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    Une partie de l'enquête se déroule en Roumanie. Voici une courte leçon de prononciation des caractères que vous pourrez rencontrer :  
 
    ă : « eu » guttural 
 
    â : « u » guttural 
 
    î : « u » 
 
    e : « é » 
 
    ş : « ch »  
 
    ţ : « ts »  
 
    u : « ou » 
 
      
 
    Exemples :  
 
     . Sibiu se prononce « Sibiou » 
 
     . Târgovişte se prononce « Turgovichté » 
 
     . ţuică se prononce « tsouïkeu » 
 
      
 
   


 
  
 
 
   
      
 
    Préface 
 
      
 
    Salut à tous. Moi, c'est Bruno Kegs. Je vis à Bayeux, charmante commune du Calvados, et travaille au commissariat central de la ville de Caen. Malgré la distance qui me sépare de mon lieu de travail, j'apprécie la tranquillité d'une ville à taille humaine. Son effet antalgique vaut tous les anti-dépresseurs du monde.  
 
    Mon portrait est simple : brun, 1m92, les yeux verts, je n'ai pas à rougir de mon physique. Pourtant, je suis toujours célibataire, sans l'ombre d'une petite amie en vue. La faute à ce boulot de flic ? Je crois que oui. La symphonie métro-boulot-dodo ne se joue plus exclusivement aux portes de Paris. Remplacez le métro par l'auto, et vous obtenez aussi un trio gagnant, gage de journées bien remplies. Mais je ne me plains pas. Mon travail me passionne et le week-end, j'alterne entre promenades, sorties entre copains et visites chez les parents.  
 
    Ces derniers habitent la côte de granit rose. Américain de souche, mon père fut commercial pour une industrie de matériel agricole. Steve rencontra ma mère, Marie Blois, lors d'un voyage d'affaire en Bretagne. Ce déplacement précipita sa démission. En effet, leur rencontre fortuite dans un bar de Saint-Brieuc marqua un tournant dans leurs vies. « Ça a été le coup de foudre», ne cesseront-ils de me répéter par la suite. à son retour, mon père quitta tout pour rejoindre Marie. 
 
    Mes parents ont chacun eu un enfant de leur précédente union. Je ne suis donc pas fils unique, même si j'ai été élevé comme tel. Ma demi-soeur Leïla vit au pied des grands lacs de l'Ontario. Je ne l'ai jamais rencontrée. Mon demi-frère, Charles Blois, est guide touristique en Auvergne, près de Clermont-Ferrand. Aperçu lors de repas de famille, le type m'a paru ennuyeux et égocentrique.  
 
    Et moi, brave garçon issu de ce melting-pot transatlantique, je suis devenu flic. Allez comprendre pourquoi ! 
 
   


  
 

   
 
    1 
 
      
 
    Comme chaque matin, franchir le seuil du commissariat de Caen me procure un sentiment de fierté. Cela peut paraître stupide, mais on ne peut pas refouler ses sentiments. 
 
    Avant d'atteindre mon bureau situé à l'étage, je salue Hélène, notre charmante standardiste. 
 
    - Bonjour Bruno. Vous allez bien ?  
 
    - Mieux que le temps, dis-je, alors qu'une violente averse s'abat sur les fenêtres du bâtiment.  
 
    - C'est certain, me répond-elle, la tête rentrée dans les épaules. 
 
    J'ai beaucoup d'admiration pour Hélène. Sa voix fluette, reconnaissable entre toutes, fait partie de l'âme du commissariat. Tout le monde l'entend résonner dans le grand hall, accueillant les innombrables coups de téléphone dans un calme olympien. À n'en point douter, Hélène est parfaite dans son rôle.  
 
    Petit détour par la machine à café. L'expresso du matin est sacré. Sans lui, ma journée est fichue. Gobelet dans une main, sacoche dans l'autre, j'emprunte l'escalier et me rends à mon bureau. Il est situé près de celui de mon responsable, Baptiste. M'ayant entendu arriver, ce dernier ne tarde pas à me rejoindre. 
 
    - Bonjour Bruno. Passé un bon week-end ? 
 
    Baptiste est un homme courtaud mais robuste. Ancien pilier de rugby, ses oreilles boursoufflées portent les stigmates de trop nombreuses mêlées. Dans les débuts, nos relations étaient froides comme l'hiver normand. Cette distance puise son origine dans l'histoire. Baptiste est issu d'une famille de Basse-Normandie dont les anciens détestent les Bretons. Peut-être que mes origines américaines sont venues adoucir la note. Le débarquement, la libération... Allez savoir. Des fois, cela se joue à peu de choses.  
 
    - Bien et vous ? 
 
    - Pas mal... J'ai un truc pour toi. 
 
    - De quoi s'agit-il ? 
 
    - Un homme m'a appelé il y a dix minutes. Il vient de retrouver cinq adolescents morts dans d'étranges circonstances. 
 
    - Cinq ! 
 
    J'ai crié sans le vouloir tellement le chiffre me paraît élevé. 
 
    - Je ne t'en dis pas plus. Les parents étaient partis pour le week-end. Les gamins en ont sûrement profité pour inviter des potes et boire les bouteilles de papa. 
 
    Baptiste se redresse et reprend d'un ton plus sérieux. 
 
    - Sans rire... Ça a vraiment mal tourné. Il faut que tu te rendes sur place immédiatement. Mon interlocuteur est le père d'une des victimes. Il t'attend. Voici l'adresse, dit-il en me remettant un post-it. Apparemment, c'est pas joli. 
 
    - Port-en-Bessin ? C'est à-côté de chez moi ! 
 
    - Je sais... Allez file ! Avec ce temps de chien, les indices doivent déjà avoir disparu. 
 
    Pas de répit en ce début de matinée ! Baptiste m'a semblé bien sombre. Il n'a même pas esquissé un sourire et ses encouragements sonnaient faux.  
 
    8h45. C'est l'heure d'écouter mon humoriste préféré sur la bande FM. Ses idioties m'arrachent quelques éclats de rire alors que je longe le château de Caen. Si seulement mon chef avait pu me contacter avant ! Cela m'aurait épargné ces kilomètres inutiles. Baptiste ne l'a sans doute pas fait sciemment, me dis-je alors que ma Clio trace vers Port-en-Bessin. 
 
    Aux beaux jours, flâner le long du port pour remonter au pied des falaises est un classique. Leur modeste hauteur est comme un prélude aux géantes lèvres de craie de la Baie de Somme. Toutefois, sous cette grisaille, le tableau est nettement moins charmant. Vitres fermées, j'entends les drisses claquer le long des mâts tandis qu'au loin, des nuages compacts bouchent l'horizon. 
 
    Ma voiture remonte les rues dégoulinantes de pluie lorsque je débouche sur un portail grand ouvert. Je m'arrête et tourne la tête. L'adresse correspond. Une allée gravillonnée sillonne pendant quelques mètres, puis, cachée derrière un rideau de sapins, je découvre une ancienne bâtisse construite dans le plus pur style normand : ardoises rouges, inclusions en bois sur la façade et nombreux chien-assis. Sur les côtés, des buis taillés en boule bordent l'immense pelouse et évoquent aisément les jardins à la française. Malgré le temps maussade, le décor m'impressionne. Assurément, je ne mets pas les pieds chez n'importe qui. Sur le pas de la porte, un homme en imperméable désigne ma place de parking. J'y gare mon véhicule et cours le rejoindre sous le porche.  
 
    - Bonjour, vous êtes de la police ? 
 
    - C'est exact. Bruno Kegs, fais-je en lui présentant mon insigne. 
 
    - Enchanté. Franck Delacour, le propriétaire des lieux. Suivez-moi, me dit-il en me conduisant à l'intérieur. 
 
    Il y fait bien meilleur, quoique le silence pesant qui règne ici me donne la chair de poule. Les volets sont clos et seul un feu de cheminée éclaire le salon. Allongée dans le canapé, l'épouse Delacour étouffe quelques sanglots.  
 
    Nous passons à-côté d'elle sans dire un mot puis entrons dans une autre pièce donnant sur la terrasse. Nous nous trouvons dans le bureau de Mr Delacour où des piles de livres s'entassent dans les bibliothèques. Ici, les volets sont relevés. Un halo diaphane recouvre le parquet, lueur qui m'invite à regarder au-dehors. Une forte tension crispe mes épaules à mesure que je prends place devant la fenêtre. Dernier regard en direction du propriétaire qui garde les yeux rivés au sol. Qu'évite-t-il de la sorte ? Je vais bientôt le savoir alors que mes paupières clignent une dernière fois pour se rouvrir sur la scène de crime. 
 
    La vision est cauchemardesque.  
 
    - Oh mon dieu..., ne puis-je m'empêcher de souffler. 
 
    Le visage de Franck se tord avant de fondre en larmes. 
 
    - Le pire, me dit-il, c'est que les autres parents ne sont toujours pas au courant. Il était convenu que nos enfants se rendent au lycée ce matin en partant de chez moi. C'était un peu une faveur qu'on leur avait faite. Vous savez, c'était des gamins sérieux. Pas un mot plus haut que l'autre... Non mais regardez ! 
 
    Cinq silhouettes se détachent dans ce brouillard à couper au couteau. Impossible de les manquer tant le tableau est irréel. J'ai l'impression qu'elles flottent au-dessus du sol. Impossible évidemment. Ce doit être à cause de cette poisse qui dissimule les pieux en bois plantés dans la pelouse. Cinq pieux qui retiennent chacun un enfant, empalé par le torse. 
 
    Mr Delacour est livide et je m'empresse de l'installer sur une chaise avant qu'il ne flanche. 
 
    - Mon fils... C'est le premier sur la gauche, gémit-il, les yeux rougis par l'émotion. 
 
    - Pardonnez-moi Mr Delacour, mais j'ai besoin de savoir si vous avez touché à quelque chose. 
 
    - Rassurez-vous, j'ai immédiatement appelé. Le plus difficile a été de retenir ma femme. Malgré cette barbarie, elle voulait encore serrer notre fils dans ses bras. J'ai dû l'en empêcher ! Vous ne pouvez pas imaginer... 
 
    Franck est de nouveau submergé par le chagrin. En effet, j'étais à mille lieues de savoir à quelle torture ils étaient soumis. 
 
    La gravité de la scène m'a déstabilisé. Me sentant dépassé par les évènements, je contacte Baptiste. 
 
    - Oui Bruno. Qu'y a-t-il ? 
 
    - C'est un véritable massacre ici, chuchoté-je en ressortant discrètement dans le salon. On a cinq lycéens empalés sur des pieux en bois dans le jardin. 
 
    - Empalés ! Qu'est-ce que c'est que ces salades ? 
 
    - C'est la vérité... Je n'ai jamais vu un truc pareil. C'est du délire. 
 
    - Calme-toi fiston. 
 
    « Fiston ». Voilà une expression familière que je ne lui connaissais pas.  
 
    - Les parents ne sont pas au courant, dis-je sans me laisser distraire. Comment fait-on pour gérer ça ? J'imagine qu'ils ne vont pas tarder à vouloir joindre Mr Delacour. 
 
    - Je me charge d'établir le périmètre de sécurité et de prévenir les familles. Je vais rappeler Mr Delacour pour qu'il me fournisse les contacts. Préviens-le de mon appel. 
 
    - Entendu. 
 
    - Personne ne doit pénétrer dans l'enceinte de la maison. Contente-toi de récupérer le maximum d'indices sur la scène de crime. 
 
    Lorsque je raccroche, le silence écrase la maison tout entière. Franck a rejoint sa femme qu'il enlace tendrement. Leurs pleurs couvrent aisément le crépitement de l'âtre. Mais soudain, le téléphone retentit. Baptiste n'a pas traîné. Je préviens Mr Delacour puis m'éclipse du salon pour commencer mes investigations.  
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les premières équipes arrivent rapidement sur place et encadrent la zone au ruban jaune. Des gendarmes repoussent les curieux attirés par les lumières criardes des gyrophares. Éviter tout attroupement est primordial afin de limiter l'arrivée prématurée des journalistes.  
 
    À l'intérieur de la maison, un psychologue s'est rendu au chevet des parents pour leur parler. De manière bienveillante, il les enjoint à quitter ces lieux trop chargés en émotion. Accablés mais dociles, les Delacour abandonneront leur résidence dans un véhicule de police. 
 
    Seul pour examiner la scène, j'ai la sensation d'être plongé au cœur d'une illustration datant du Moyen Âge. Les corps empalés me rappellent cette époque où l'on exécutait les traîtres sur la place publique. L'effet est assez déroutant. Les cinq adolescents, trois garçons et deux filles, sont tous habillés à l'identique : jeans, baskets blanches et torses nus. Plus facile pour pénétrer la chair ?  
 
      
 
    Les pieux sont parfaitement alignés et leurs sommets arrivent presque à hauteur de mon visage, soit environ deux mètres. Leur diamètre est relativement fin et le bois semble solide. Probablement du chêne. La pointe acérée est dépourvue d'aspérité. Elle a été taillée avec grand soin, sans doute à l'aide d'une machine de précision. Les corps sont enfoncés d'une trentaine de centimètres et orientés face vers le ciel, indiquant qu'ils ont basculé en arrière. Il a certainement fallu un peu de hauteur pour le faire. Pourtant, la distance les séparant du toit exclue l'éventualité d'un saut depuis cet endroit. À la base du pieu, je remarque quatre renfoncements dans la pelouse. Un escabeau aurait-il permis cette prise de hauteur nécessaire à l'empalement ? 
 
    J'abandonne la scène générale pour me concentrer sur le premier garçon. Son visage arbore une expression paisible, comme celle de ses camarades. La mort était-elle une aubaine pour eux ? Une question légitime, d'autant qu'aucun corps ne présente de trace de lutte : pas de griffure ni de marque de strangulation. Bien sûr, tout cela devra être confirmé par le médecin légiste.  
 
      
 
    Les conditions météo sont épouvantables. La pluie incessante compromet ma recherche d'indices et seule l'analyse des corps permettra de faire remonter des informations précises. Le photographe arrivé sur place prend naturellement le relai. Après lui avoir passé quelques recommandations, je rentre à l'intérieur et frissonne un grand coup alors que des gouttes glacées ruissellent sur ma nuque.  
 
    Sorti de ma poche, mon dictaphone me permet d'enregistrer un rapide résumé. Puis, profitant d'un calme relatif, je poursuis mes investigations et monte à l'étage pour inspecter la chambre de l'adolescent. Son examen me révèlera sans doute une piste. À côté du lit en sous-pente, un cadre attire mon attention. La photo représente deux des victimes s'embrassant sur fond de montagnes verdoyantes. Probablement des amoureux de randonnée.  
 
    Dehors, les gyrophares ont attiré les badauds. Capes cirées et parapluies se sont amassés devant le portail et les gendarmes ont fort à faire pour les repousser. La pluie ne semble pas les déranger mais ils comprennent très vite que quelque chose d'important s'est produit. Leur curiosité assouvie, ces derniers font demi-tour pour répandre la nouvelle un peu plus bas dans le port. 
 
    Ces voyeurs n'ont-ils donc aucun respect ?, me dis-je en expirant un grand coup sur la vitre de la fenêtre. Une auréole de buée se forme puis s'évanouit peu à peu alors que mon regard scrute les environs.  
 
    De là-haut, l'étendue de la propriété m'apparaît de manière évidente. Tout vis-à-vis est bloqué par la présence de grands arbres et j'imagine qu'un appel au secours doit s'évanouir dans l'air avant d'atteindre le voisinage. Partant de ce postulat, je doute que les commères aient des éléments concrets à fournir aux gendarmes.  
 
      
 
    Je quitte le monde extérieur pour me replonger à l'intérieur de la chambre. 
 
    Un ordinateur portable repose sur le bureau, lumière clignotante sur la tranche. L'appareil est resté en veille et l'absence de mot passe me permet de fouiller dans les dossiers. Le garçon s'appelle Eric et son amie Pauline. Malgré leurs jeunes âges, ces privilégiés ont déjà eu la chance de beaucoup voyager. Le répertoire « photos » est plein à craquer de sous-dossiers regroupant leurs différentes destinations : Italie, Espagne, Maroc, Tunisie, Inde, sports d'hiver et Antilles... Une galerie digne des meilleures revues d'agence de voyage. 
 
    Outre cette tendance globe-trotteuse, nos tourtereaux pratiquaient la voile, le tennis et appartenaient à une troupe de théâtre. Petit détour par les réseaux sociaux pour en savoir davantage. Les posts d'Eric sont tout à fait normaux : blagues avec les copains, selfies avec Pauline, étalage des performances de voile... Rien de bien intéressant. Ces ados sont parfaits en tout point.  
 
      
 
    Plutôt déçu, je referme l'ordinateur et reste un instant assis, songeur. Mes yeux vagabondent sur les murs où s'étalent d'autres posters de voile. Une bibliothèque renferme quelques livres ainsi que des bibelots ramenés des différents voyages. Je me relève pour les observer de plus près. En réalité, les figurines et autres babioles pour touristes ne présentent aucun intérêt. En revanche, les lectures d'Eric, résolument orientées science-fiction et fantastique, retiennent mon attention. De grands classiques tels que la trilogie du Seigneur des Anneaux de Tolkien, la Métamorphose de Kafka ou bien même l'encyclopédie de H.P Lovecraft n'en sont qu'un aperçu.  
 
      
 
    Dans un coin, une reliure rouge sang semble crever le décor. Je prélève soigneusement l'incunable et détaille la couverture en cuir. Y sont gravées ces quelques lettres : Dracula, Bram Stoker. Il s'agit de l'édition datant de 1931, celle sortie en parallèle du film. J'ignore où Eric a pu se procurer un tel ouvrage. Drôle de coïncidence ! Tout le monde sait que les vampires meurent lorsqu'on leur plante un pieu dans le cœur. Le thème de ce livre serait-il en rapport direct avec la mort de nos adolescents ?  
 
    En quittant le domicile des Delacour, les premiers journalistes s’avancent jusqu'au portail. D'où sortent-ils ? On dirait des rats jaillissant des égouts, prêts à se repaître d'une denrée trop rare, le scoop. Comme quoi, il n'y a rien à faire. Malgré les précautions prises, ces derniers arrivent toujours à être tuyautés. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Eprouvé par ma journée, je m'étale dans mon canapé. Baptiste ne m'a même pas rappelé. Il a sans doute eu fort à faire. Un tel désastre ne frappe pas à nos portes tous les jours. Peut-être même qu'il ne s'en produit qu'une fois dans une carrière ? Cette journée marquera-t-elle le point de départ d'une affaire obsédante ? J'espère que non.  
 
    Le métier de flic, comme tout métier d'ailleurs, a ses hauts et ses bas. Rentrer seul le soir après un tel épisode fait partie des moments pénibles. Je n'ai pas envie de ressasser ces images devant un misérable plat de pâtes et un journal télévisé trop glauque. J'ai eu ma dose pour aujourd'hui.  
 
      
 
    Je parcours le répertoire de mon téléphone et appelle Elodie, une amie. Cette fille a toujours quelque chose à raconter et sa bonne humeur me regonfle à bloc. Certains vont se faire masser ou faire un jogging, moi, je vais boire un verre avec Elodie. Coup de chance, elle n'a pas mangé et nous nous retrouvons une demi-heure plus tard dans une crêperie du centre de Bayeux.  
 
    Le temps s'est calmé et lorsque je sors de voiture, le ciel voilé nous apporte un peu de douceur. Tandis que mes pas me guident vers le centre dominé par la cathédrale. Les maisons à colombage me replongent dans l'histoire.  
 
    L'Aure, petit cours d'eau diffusant une douce mélodie, m'invite à suivre son cours. Je le quitte au bout de quelques minutes pour m'engouffrer dans une ruelle où je retrouve Elodie à la porte de la crêperie, achevant l'écriture d'un texto. Sortant de ses mitaines, ses doigts tapotent l'écran du téléphone à une vitesse vertigineuse. 
 
    Nous échangeons une bise et entrons à l'intérieur du restaurant. Elodie est heureuse de me voir. Elle sort d'une dispute avec Mathieu, son copain ou son ex-copain ? Je n'arrive plus trop à suivre. Nous passons rapidement commande et nous mettons à discuter. Normalement, je n'ai pas le droit de divulguer les détails d'une affaire à des proches. Mais je peux tout dire à Elodie, je sais qu'elle ne répétera rien. Malgré son excentricité et sa désinvolture, c'est une fille digne de confiance. Une tombe pourrais-je même dire sans mauvais jeu de mot. Je lui fais un rapide résumé de ma journée. La violence du récit n'entame pas son appétit. 
 
    Après une dernière galette sucrée, nous ressortons rassasiés et profitons de quelques minutes pour marcher dans les ruelles de Bayeux. Elodie a passé son bras sous le mien, une habitude qu'elle a prise depuis que l'on se connaît. Toutefois, nous savons tous les deux qu'il n'y a pas d'ambiguïté. Seulement de l'amitié. Comme quoi, c'est possible. 
 
    - Je te souhaite de bien dormir, me dit-elle alors que nos pas nous ramènent gentiment jusqu'au parking. 
 
    - Merci encore d'être venue. Ça m'a fait un bien fou. Il est possible que je dorme après tout ! 
 
    Toutefois, ma nuit sera écourtée au bout d'une heure. La silhouette des corps empalés flottant dans le brouillard revient me hanter. J'en profite donc pour taper mon rapport. Mon mail part à 3h46. Je me lève à 6h. 
 
      
 
   


  
 

   
 
    2 
 
      
 
    Dès mon arrivée au commissariat, Baptiste m'invite à rejoindre son bureau. Mes yeux endormis et ce gobelet de café que je porte comme le Saint-Graal le renseignent sur ma forme olympique. 
 
    - On dirait que la nuit a été courte, me dit-il alors que je referme la porte. 
 
    - C'est mon mail tardif ou ma mine de déterré qui te font dire ça ? 
 
    - Tu fais peur à voir. Mais si cela peut te rassurer, ta réaction est tout à fait normale. 
 
    Je lève mon gobelet en signe de remerciement. 
 
    - C'est vraiment moche ce qui s'est passé là-bas, réaffirme Baptiste, l'air grave. L'enquête est sérieuse et je veux que tu la prennes en main.  
 
    - Merci, mais... Tu crois que j'en ai l'étoffe ? 
 
    - Cela risque d'être difficile mais tu ne seras pas seul. Mon équipe est là. Avec cinq victimes, le travail est immense. Si jamais tu te sens dépassé par l'ampleur de la tâche, n'hésite pas à le signaler. 
 
    - Pas d'inquiétude. Et pour les journalistes ? 
 
    - Ils sont partout. On ne peut rien y faire. S'ils veulent davantage d'infos, qu'ils viennent directement s'adresser à moi. Compris ? 
 
    - C'est clair. 
 
    Baptiste pointe son écran d'ordinateur. 
 
    - Ton rapport est très précis. C'est du bon boulot. Pas grand-chose à se mettre sous la dent et ton allusion au livre de Dracula est un peu prématurée. Contente-toi d'exposer les faits. Pas de corrélation imaginaire pour le moment. 
 
    - Quelle est la prochaine étape ? 
 
    - Il va falloir examiner les pièces à conviction récupérées dans la chambre des quatre autres victimes et voir si on retrouve des éléments intéressants dans les ordinateurs ou téléphones portables. Laure bossait dessus aux dernières nouvelles. 
 
    - Très bien, je vais aller lui rendre une petite visite. 
 
      
 
    Hagard, je descends les escaliers puis longe les murs du commissariat. Par dessus ses lunettes, Hélène m'observe de manière suspecte. Ma démarche est hésitante et cet expresso vite avalé ne fera illusion que quelques heures.  
 
    Depuis mon arrivée au commissariat de Caen, j'ai rarement eu l'occasion de travailler avec Laure. Cette brune de 45 ans incarne la femme moderne ne souhaitant pas sacrifier sa carrière. Un choix honorable qui, il faut le reconnaître, se traduit par une présence éphémère auprès de sa progéniture. Selon ses propres dires, ses enfants sont « deux ventres dépourvus de cervelle qui pillent le frigo à longueur d'année. » On sent à travers cette déclaration une certaine colère à leur égard, même si je sais parfaitement qu'elle les adore. Tout le paradoxe de l'amour résumé en une phrase. 
 
    En me voyant, Laure se lève et effectue la révérence. 
 
    - Avez-vous lu le mémo très cher ?, me demande-t-elle sur un ton théâtral. 
 
    - Quel mémo ? 
 
    - Allons, ne fais pas l'innocent ? C'est tombé à 8h18 ce matin. 
 
    - Pas eu le temps d'allumer mon ordinateur. 
 
    - Hmm... Baptiste a fait circuler un mail. Regarde, dit-elle en m'invitant à passer derrière l'écran. Il te nomme responsable de l'enquête. 
 
    - Je n'aime pas les promotions.  
 
    Percevant mon malaise, Laure se veut rassurante.  
 
    - Ne sois pas gêné. On a tous besoin d'un coup de pouce de temps en temps. Baptiste te fait confiance et c'est très bien comme ça.  
 
    - Merci, dis-je en m'asseyant à-côté d'elle. 
 
    - Pour revenir à l'enquête, j'ai consulté les profils des amis d'Eric sur les réseaux sociaux. Voici une photo où apparaissent les cinq ados, dans les rues de Barcelone. Ici c'est la copine d'Eric, Pauline. Là, ses deux meilleurs amis, Luc et Sébastien. Et pour finir Typhaine, la copine de Luc. 
 
    - Très bien, fais-je après avoir griffonné les prénoms sur un post-it. Au fait, j'ai parcouru le contenu de l’ordinateur d'Eric à son domicile et n'ai rien trouvé d'intéressant. Des gens sans histoire semble-t-il. 
 
    - Tous des fils et filles de bonne famille, un point commun en soi.  
 
    - Et rien qui évoque des penchants morbides.  
 
    - Franchement, dit Laure en se tournant vers moi, comment peut-on mettre en scène une telle barbarie ? Quelqu'un aurait planté cinq pieux et aurait dit aux jeunes « allez-y, sautez maintenant ! ». 
 
    Laure a toujours été brute de décoffrage. Ses réflexions sont pourtant pertinentes. 
 
    - J'ai repassé le film toute la nuit et il est trop tôt pour émettre une hypothèse sérieuse. Quintuple homicide ou suicide collectif ? 
 
    La question posée, une lumière jaillit dans mon esprit. 
 
    - Suis-je bête ! 
 
    - Qu'y-a-t'il ? 
 
    - C'est forcément un homicide ! 
 
    - Pourquoi ? 
 
    - Il y avait des marques dans la pelouse, comme si on avait déposé un escabeau devant chaque pieu. Or, quand je suis arrivé, il n'y en avait pas. Tu me suis ? 
 
    Laure prend un instant pour réfléchir. 
 
    - D'accord, donc... Comment aurait fait la dernière victime pour ranger l'escabeau, c'est ça ? 
 
    - Exactement ! S'il s'agissait d'un suicide, après que le dernier adolescent se soit donné la mort, on aurait dû retrouver l'escabeau dans la scène de crime. Cela implique la présence d'une autre personne. 
 
    - Donc il s'agirait bien d'un meurtre ! 
 
    - Garde ça pour toi. 
 
    - Tu peux me faire confiance. Bonne chance à toi Bruno, me lance-t-elle.  
 
    - Merci beaucoup Laure. Content de travailler avec toi sur cette affaire. 
 
    Après un clin d'oeil amical, elle retourne à ses occupations. 
 
      
 
    Conscient d'avoir mis le doigt sur un point important, je décide de me rendre immédiatement au domicile des Delacour. Retour à la case départ. Cette journée a vraiment un air de déjà-vu, à la différence qu'aujourd'hui, le ciel est plus dégagé. Des vents venus de l'ouest ont chassé la couverture nuageuse. Sous le soleil blanc d'automne, les paysages de Port-en-Bessin revêtent une palette de couleurs pastel.  
 
    Aux abords de la propriété, quelques journalistes tentent de me soutirer des informations. Refusant d'y répondre, je traverse le rideau de micros et caméras puis pointe mon insigne en direction des gardes qui me laissent la voie libre.  
 
    Je profite du temps sec pour effectuer le tour de la maison. Mes pas me guident au pied de chênes centenaires dont les branches noueuses témoignent de leur résistance face aux éléments. Ici, les tempêtes ne sont pas rares, et ce genre de terrain situé en hauteur est très exposé. Que ce soit au sol ou dans les frondaisons, rien ne retient mon attention.  
 
    Au niveau de la terrasse, tout a disparu. Corps et pieux ont été transférés pour analyse. Et dire qu'ici se dressaient cinq tiges mortelles. N'en subsistent que des auréoles rouges qui, malgré un examen poussé, ne m'apprendront rien de plus. D'autre part, la pluie des dernières vingt-quatre heures a lessivé la terre. Seules les cavités laissées par les pieux, profondes d'environ trente centimètres, me donne une idée finale de la taille des morceaux de bois.  
 
    Je me relève, contourne la maison normande puis entre par la porte du garage. À l'intérieur, deux voitures dorment sous des bâches, probablement des véhicules de collection. Parmi ce décor chargé : un frigo, une étagère débordant de chaussures, du matériel de kite-surf, des vélos et au fond, un établi. Le nombre d'objets entassés ici est impressionnant. Mes yeux cherchent au plafond, au sol ou sur les côtés. Aucune trace d'une échelle ni d'un escabeau. 
 
    Sur ma gauche, une porte donne accès au salon tandis qu'une autre à droite s'ouvre sur un modeste réduit. Une lanière pendouille, permettant d'allumer une vieille ampoule. Sous la lumière grésillante, j'aperçois un tas de bricoles inutiles et deux poubelles : une pour les déchets ménagers et l'autre pour les déchets plastiques. Sans enfiler de gants, je fouille leur contenu mais là encore, je ne trouve aucun indice. 
 
    Tout à coup, mon téléphone se met à vibrer. C'est Baptiste. Mes mains sont dans un triste état mais je n'hésite pas à décrocher. 
 
    - Bruno, où es-tu ? 
 
    - à Port-en-Bessin, sur les lieux du crime. Un truc à vérifier. 
 
    - Dépêche-toi d'allumer la télé, il faut que tu vois ça ! 
 
    - Qu'est-ce que c'est, dis-je en rejoignant le salon aussi rapidement que possible. 
 
    - Contente-toi d'allumer le poste ! 
 
    La voix de Baptiste a un timbre qui m'est inconnu. J'y décèle un mélange de surprise et de peur.  
 
    - Quelle chaîne ? 
 
    Il me communique un nombre à trois chiffres. Une chaîne câblée. Je cherche la télécommande et me mets sur le bon canal.  
 
    - Alors, tu l'as ?, me relance-t'il, impatient. 
 
    - Oui, chuchoté-je devant des images incroyables. 
 
    Quelques secondes passent pendant lesquelles aucun mot n'est échangé. Baptiste doit sentir ma réaction à l'autre bout de la ligne. Ma respiration s'est accélérée. Je dois m'assoir dans le canapé.  
 
    - T'es toujours là fiston ? 
 
    Impossible de répondre. J'ai encore du mal à réaliser. 
 
    Le reportage est tourné en Roumanie. Une voix-off traduit les propos de la journaliste : « Les corps de trois jeunes lycéens ont été retrouvés ce mardi, dans une maison du centre de Sibiu, empalés sur des piques en bois. Emanant d'une cave, l'odeur des cadavres en décomposition a alerté les voisins qui ont fini par toquer à la porte. N'obtenant aucune réponse, ils ont prévenu les forces de l'ordre qui ont découvert l'horrible charnier. On ignore tout des circonstances dans lesquelles un tel drame a pu se produire. » 
 
    - J'y crois pas... Dans une cave. Comment est-ce possible ?  
 
    - Calme-toi Bruno... Ne cherche pas. Prends le reste de ta journée. On rediscutera de tout ça demain matin en réunion. 
 
    - Merci.  
 
    Avachi sur le fauteuil, tout se bouscule dans ma tête. Mes certitudes prennent une claque.  
 
    Empalés sur des piques en bois...  
 
    En Roumanie puis en France.  
 
    En intérieur puis en extérieur.  
 
    Trois personnes puis cinq.  
 
    Je compare tout et plus j'y pense, moins je comprends. J'ai besoin de changer d'air. 
 
    Mes tempes tambourinent. Le sang pulse sous mes paupières. La migraine me guette. 
 
    Là encore, il faut aller chercher le réconfort là où il se trouve. J'appelle mes parents. Ces derniers m'invitent aussitôt à déjeuner. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Lorsque ma mère m'accueille sur le pas de la porte, son sourire fond comme neige au soleil. Ce n'est pas la première fois que je m'invite chez eux en cas de coup dur. En général, je ne suis pas aussi miné. Des rivalités stupides au bureau ou la pression d'une enquête m'ont déjà plongé dans de profondes ruminations. Mais là, il y a quelque chose de plus. Toutes ces victimes en si peu de temps ! Si jeunes, si prometteuses, et fauchées à l'aube de leur vie. Par qui ? Par quoi ? Pour quelle raison ? Impossible de trouver une explication pour l'instant. 
 
    - Bonjour maman, fais-je en tendant la joue pour couper court à son mutisme. 
 
    - Entre mon chéri, dit-elle, l'air inquiet. 
 
    Mon père abandonne ses mots fléchés et se lève péniblement en poussant sur le cuir mou du canapé. Il fronce les sourcils et m'adresse un regard plein d'inquiétude.  
 
    - Tu veux quelque chose à boire ?, demande-t-il après m'avoir salué. 
 
    - Quelle heure est-il ? 
 
    - 11H45.  
 
    - Alors un whisky avant de passer à table s'il te plaît.  
 
    - Glenfiddish ?  
 
    - Plutôt Lagavulin 16 ans s'il t'en reste. 
 
    - Monsieur ne se refuse rien.  
 
    - J'en profite quand je viens ici. Ça me change de mes bouteilles bon marché. 
 
    De bonnes odeurs s'échappent de la cuisine. Je fais mine de renifler tandis que mon père sert l'apéritif. 
 
    - J'ai préparé un rôti de porc avec des pommes de terres au four, annonce ma mère. Quand tu m'as dit que tu venais, je l'ai lancé tout de suite. Facile à préparer et je sais que ça te plaît. Et pour le dessert, j'ai acheté un pommé. 
 
    - Merci maman. 
 
    - Alors, qu'est-ce qui t'amène ?, lance mon père en se rasseyant. 
 
    J'avale ma première rasade de whisky et leur explique cette sombre histoire. Mes parents ont fait le choix délibéré de n'avoir ni télé ni journaux. Aussi, quand je leur expose l'affaire, ils rétorquent de concert : 
 
    - C'est affreux ! 
 
    - C'est bien pour éviter ce genre d'horreur qu'on vit coupés du monde ! ajoute mon père. 
 
    Ma mère m'observe, soucieuse. 
 
    - Comment ai-je pu engendrer un fils qui aime résoudre ce genre d'histoires ? Tu comprends ça Steve ? 
 
    Mon père hausse les épaules en produisant un son étrange avec ses lèvres, me faisant bien comprendre que j'incarne un mystère ambulant. Fort heureusement, l'apéritif se poursuit tranquillement et nous abordons des sujets variés qui m'éloignent un temps de cette ambiance pesante.  
 
    Mes parents m'apprennent qu'ils sont allés randonner avec leur club sur la côte malgré une pluie battante. Une autre fois, accompagnés de leurs amis de Dinard, ils ont profité de forts coefficients pour aller ramasser coques et palourdes à marée basse. En entrée, je profite d'ailleurs du fruit de leur pêche avec un bon vin blanc. Succulent ! 
 
    Steve et Marie partagent une retraite heureuse. Le rythme paisible dans lequel s'inscrit leurs journées est un exemple que j'aimerais adopter plus tard. Voyant mon regard perdu, ma mère m'interroge : 
 
    - Tout va bien ? 
 
    - Oui... Excuse-moi. Je me demandais juste comment allaient Leïla et Charles ? 
 
    - Tu t'inquiètes pour ta soeur et ton frère maintenant ? assène Steve. 
 
    - Papa, s'il te plaît...  
 
    C'est vrai, je n'ai pas l'habitude de prendre de leurs nouvelles. Eux non plus d'ailleurs. Sans doute à cause de l'éloignement géographique ? Ou tout simplement parce que nous sommes issus de parents différents. 
 
    Après m'avoir lancé sa pique, mon père me répond : 
 
    - Leïla va bien. L'autre jour, elle m'a annoncé qu'elle allait être maman. 
 
    - Vraiment !  
 
    Ma mère hoche la tête avec le sourire.  
 
    - C'est... c'est super, bégayé-je pour briser le malaise qui m'envahit. 
 
    En vérité, je n'arrive pas à me réjouir davantage. Je n'ai jamais vu ma demi-soeur, alors, à quoi bon faire semblant. 
 
    - Charles va déménager, poursuit ma mère. Un guide de haute-montagne l'a repéré et lui a demandé de rejoindre une station réputée dans les Alpes. 
 
    - Que des bonnes nouvelles à ce que je vois. Une copine en vue ? 
 
    - Charles a rencontré quelqu'un il y a quatre mois. Tout a l'air de bien se passer. S'il accepte sa mutation, Karine le suivra peut-être. 
 
    Frère et sœur en couple. Et moi, toujours célibataire. Des regards inquisiteurs se posent sur moi m'enjoignant à fournir des informations : 
 
    - Rien en vue de mon côté. Le boulot me prend trop de temps. 
 
    - Tu ne crois pas que tu devrais lever le pied, me demande ma mère. Je suis sûr qu'il y a plein de filles qui voudraient être avec toi. Tiens, la petite Elodie. Elle est mignonne non ? 
 
    - Maman, je t'ai déjà dit que c'est une amie. 
 
    - Je l'avais trouvée si sympathique, marmonne-t-elle en tordant la serviette entre ses mains. 
 
    Qu'elle m'énerve quand elle fait ça ! On dirait une gamine qui fait des chichis. Puis c'est au tour de mon père d'enfoncer le clou : 
 
    - Tu sais, j'ai rencontré ta mère justement au moment où j'ai décidé d'arrêter de travailler...  
 
    - Papa, maman ! Epargnez-moi ça. Je suis venu pour me détendre, pas pour... Et merde ! 
 
    Furieux de devoir à nouveau me justifier, je me lève et balance ma serviette qui atterrit dans le saladier de coquilles vides.  
 
    - Bruno, attends !, s'écrie ma mère pour me retenir. 
 
    Je quitte le salon et file dans ma chambre. Allongé sur le lit, bras en croix derrière la tête, je pense à ces vies modèles que mes parents m'imposent de manière tacite. Ce n'est peut-être pas mon parcours de fonder une famille, d'avoir une maison, de faire partie de la norme ! Pourquoi n'aurais-je pas le droit de mener la vie à ma façon ? 
 
    Ma tête me tourne. J'ai un peu forcé sur la boisson pour un repas de midi ! Très vite, mes nerfs retombent et je plonge dans un sommeil réparateur. À mon réveil, il est cinq heures. Plus de deux heures de sieste ! 
 
    Le regard encore lourd, je redescends dans le salon où mes parents boivent une tisane autour d'une partie de Scrabble.  
 
    - Ça va mieux ?, demande ma mère après que j'ai franchi la porte. 
 
    - Désolé pour tout à l'heure.  
 
    - Ce n'est rien... On ne voulait pas t'embêter. 
 
    - Je sais... 
 
    - Tu voudras rester pour dîner ? 
 
    - Je ferais peut-être mieux de rentrer. Je dois préparer une réunion pour demain et il faut que j'arrive de bonne heure au commissariat. 
 
    - Comme tu voudras. N'hésite pas en tout cas. 
 
    - Merci à vous, vraiment. 
 
    - C'est quand tu veux, répond mon père en me prenant dans ses bras. 
 
    Notre petit accrochage n'aura pas entaché ce moment de partage. Je profite d'une soirée plus tranquille, délaissant mon livre pour un film léger, voire stupide. Malgré ma longue sieste, je sombre dans un sommeil profond, sans rêve ni tumulte.  
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    A l’aube, je me sens prêt à affronter les difficultés. Avec un souhait cependant, qu'aucun drame ne succèdera aux précédents. Le proverbe « jamais deux sans trois » pourra-t-il être évité ? 
 
    À 8h pile, la réunion démarre. Tout le monde est ponctuel. Sont présents autour de la table : mon chef Baptiste, Laure de l'informatique et Pascal, le légiste, qui a pris le temps de se déplacer avant de retourner à ses scalpels. Dans un coin, Kylian, jeune expert en communication, est là aussi pour prendre des notes et définir les relations à entretenir avec la presse. Son but, lâcher de l'information pour nourrir les vautours afin de les calmer.  
 
    S'il y a bien une personne avec laquelle je ne m'entends pas, c'est lui. Ce requin aux dents longues est le prototype du fonceur. Sûr de lui, débordant de testostérone, il n'a pour objectif que de se faire briller. Beau parleur et menteur, il est à la fois Cyrano et Pinocchio. Mais je suis obligé de faire avec. L'équipe est un tout qu'il faut apprendre à gérer. 
 
    - Merci à tous d'être là, débuté-je. Voici un bref rappel des faits : il y a trois jours, les corps de cinq adolescents ont été retrouvés empalés dans le jardin d'une villa de Port-en-Bessin. Les parents d'une des victimes ont fait la macabre découverte au retour de week-end. Après une enquête rapide sur les lieux, nous n'avons rien retrouvé de probant. Les corps ne présentaient aucune marque de lutte, de strangulation, de griffure. Là-dessus, Pascal nous en apprendra peut-être davantage. J'ai noté la présence de renfoncements dans la pelouse devant chaque pieu, comme si on avait obligé les victimes à grimper sur un escabeau avant de basculer en arrière. Les pieux, haut d'environ deux mètres, présentent un diamètre de cinq centimètres et une pointe effilée probablement taillée à l'aide d'une machine. En retournant hier sur les lieux, je n'ai trouvé aucune trace d'un escabeau. La thèse du suicide collectif semble peu probable, sinon comment expliquer l'absence d'un support devant le pieu de la dernière personne à s'être donnée la mort. 
 
    - Ont-ils pu se lancer du toit ?, intervient Laure. 
 
    - J'ai oublié de mentionner que les pieux étaient alignés dans la pelouse, à plus de trois mètres du toit de la maison. Impossible de sauter de si loin.  
 
    Je remercie Laure pour sa question et apporte le coup de grâce. 
 
    - Une chaîne d'information a révélé la découverte de trois autres empalés, en Roumanie. La date de leur mort serait plus ancienne que nos jeunes Français car des odeurs suspectes auraient alerté le voisinage.  
 
    Murmures de stupéfaction dans l'assistance. Pascal, Kylian et Laure l'ignoraient. 
 
    - Pas plus d'éléments à l'heure actuelle. 
 
    - Merci Bruno pour ce rapport, dit Baptiste. Pascal, je te propose de prendre la parole. 
 
    Le légiste est un homme à l'allure athlétique qui m'est peu familier. Nos échanges sont toujours restés purement professionnels, mais j'ai cru comprendre que c'est un féru de cyclisme. 
 
    - J'avais préparé un diaporama, dit-il, mais je vous épargnerai ce genre de clichés après votre petit déjeuner. 
 
    - Vous êtes trop bon, lance Kylian, amusé. 
 
    - De toute façon, il n'y avait pas grand chose à se mettre sous la dent. Désolé mon cher Bruno, mais j'ignore dans quoi tu as mis les pieds. J'ai étudié chacun des cinq corps avec la même attention. Outre leurs tenues vestimentaires identiques, les corps sont propres, à l'extérieur comme à l'intérieur. Pas de trace de lutte, pas d'agression sexuelle, pas de drogue dans l'organisme ou autre substance psychotrope. J'ai juste l'impression qu'on a enduit les corps avec une substance ayant une forte odeur. Je n'ai pas réussi à l'identifier car l'eau de pluie les a trop rincés. Mais j'y travaille. 
 
    - Dommage, commente Baptiste qui comme moi, en espérait davantage. 
 
    - Néanmoins, la mort remonte bien à deux ou trois jours. Tout ceci s'est très probablement déroulé le soir où les parents sont partis, voire le lendemain matin.  
 
    - Rien d'autre ?, relance Baptiste. 
 
    - J'aimerais vous soumettre une hypothèse que l'on n'a pas évoquée, propose Pascal. 
 
    - Allez-y, l'encourage Baptiste. 
 
    - Et si les corps avaient déjà été empalés avant d'être plantés dans le jardin ? 
 
    Baptiste fait un moulinet de la main, engageant le légiste à continuer. 
 
    - Les pieux ont été envoyés à la police scientifique pour inspection et après analyse, voici leur conclusion. Si les ados avaient été empalés directement dans le jardin comme on le prétend, toutes les coulures de sang auraient été verticales. Or le rapport mentionne que certaines sont transversales, ce qui semble illogique. 
 
    - La pluie tombait durement, précisé-je. Peut-être qu'elle aurait produit ce genre de coulures transversales ? 
 
    - Peu probable. Le sang est bien imprégné dans le bois. Selon eux, il est même possible que l'on trouve le sang de plusieurs victimes sur un même pieu. 
 
    Je rebondis sur l'hypothèse de Pascal : 
 
    - Ces jeunes auraient donc été empalés quelque part à l'extérieur de la villa, puis le tueur les aurait transportés sur place. Il aurait alors creusé cinq trous dans le jardin, planté les pieux puis enfoncé un escabeau dans le sol pour faire croire que tout avait été réalisé au domicile des Delacour.  
 
    - C'est effectivement ce que je suppose, soutient Pascal. 
 
    - Quand en auras-tu la confirmation, demande Baptiste. Si l'on découvre plusieurs sangs différents sur un pieu, cela viendrait valider ta théorie. 
 
    - Donnez-moi encore quarante-huit heures. 
 
    - Merci Pascal. Laure, c'est à toi. Du nouveau sur les ordinateurs et les téléphones ? 
 
    - Je vais être beaucoup plus concise. Bizarrement, les téléphones des victimes sont introuvables. Adieu traces de coups de fil ou SMS échangés à propos de leur soirée. L'étude des ordinateurs ne m'a rien appris de plus. Peut-être que les boîtes mails ont été vidées via les téléphones avant de les jeter ? 
 
    On soupire. Laure est la première à reprendre la parole. 
 
    - Pour revenir sur ce qui a été dit, il y a une chose que je trouve bizarre. Imaginez porter un pieu de deux mètres avec le corps d'un adolescent planté dessus. Cela demande une sacrée condition physique ! 
 
    - Bonne remarque, dis-je. Soit on a affaire à un homme costaud ou à plusieurs personnes. 
 
    - En effet, c'est une possibilité que l'on doit envisager, confirme Baptiste. 
 
    J'observe Kylian trépigner d'impatience. 
 
    - Que dit-on à la presse ? 
 
    La question habituelle. Je me tourne vers Baptiste. Même si je suis en charge de l'affaire, mon manque d'expérience m'empêche de poser clairement les limites du discours à adopter envers les journalistes. 
 
    - Avant de te répondre Kylian, entame Baptiste, j'ai moi aussi quelques éléments à ajouter. Je me suis rendu au domicile des parents des victimes afin d'en apprendre davantage. Ils ont tous accepté de me recevoir et font preuve d'un immense courage. Ils sont effondrés et ne comprennent pas ce qui a pu arriver. Ils avaient une confiance extrême dans leurs enfants. Sérieux dans leurs études, sportifs, n'ayant que de bonnes fréquentations... Ils étaient tous prometteurs. Ils m'ont ouvert la porte de leurs chambres respectives et j'ai repensé à ce livre dont tu m'as parlé Bruno. 
 
    - Dracula, de Bram Stoker. 
 
    - Edition 1931, celle avec la reliure rouge, achève Baptiste. Tous l'avaient dans leur bibliothèque. 
 
    - Ça veut dire quoi, s'interroge Laure. 
 
    - Disons qu'au chapitre des points communs, la liste est courte pour le moment. Mis à part les tenues et ces livres... 
 
    - J’adore ce film, s'emballe Kylian. Le comte Dracula, les vampires, les femmes nues... 
 
    - Kylian, s'il te plaît, murmure Baptiste pour le faire taire. 
 
    Vexé, le jeune sot se ratatine sur sa chaise pour mon plus grand plaisir. 
 
    - Dracula, c'est aussi la Roumanie, me permets-je de compléter. Le personnage serait né là-bas. 
 
    - Et avec ce triple homicide révélé hier dans les médias, je me suis permis de contacter la police locale. Elle ne serait pas contre une collaboration.   
 
    - Je suis enchanté à l'idée d'un partenariat.  
 
    - Content que tu le prennes comme ça, s'écrie Baptiste, car tu pars demain sur place. Tout est arrangé. 
 
    Mon enthousiasme en prend un coup. Ceci n'était pas prévu au programme. Kylian voit ma mine décontenancée et sourit niaisement. Au sortir de la réunion, il me prend à part. 
 
    - Alors, le « grand Skeg » s'apprête à voyager au pays des vampires ! 
 
    Kylian adore écorcher mon patronyme mais ceci n'amuse que lui. 
 
    - Première nouvelle, réponds-je. Au fait, comment va ta langue ? 
 
    - Quoi ma langue, siffle-t-il avant de la tirer. 
 
    Je le vois loucher et imagine que son long nez l'empêche de distinguer quoi que ce soit.  
 
    - Non rien... J'avais cru voir un truc. C'est qu'à force de lécher les pompes, tu pourrais choper la chtouille. Méfie-toi. 
 
    - T'es vraiment nul « Skeg ». 
 
    - Bonne journée Kylian. 
 
    À peine ai-je quitté cet énergumène que Baptiste me convoque dans son bureau. 
 
      
 
    Je ne suis pas forcément heureux de l'honneur qui m'est fait et ai la vague intuition que Baptiste cherche à m'éloigner de l'enquête. Ne parvenant pas à cacher mes émotions, mon chef se montre d'emblée rassurant.  
 
    Un coup de fil venu « d'en-haut » l'aurait contraint à me nommer pour collaborer. La France et la Roumanie souhaiteraient mutualiser leurs efforts sur cette affaire déjà hyper médiatisée. Un geste qui prouverait que nos pays savent s'entraider. De la pure politique qui ne m'intéresse guère. Après tout, pourquoi ne pas croire Baptiste ? Il n'est pas homme à naviguer en eaux troubles. 
 
    Après un bref échange, il m'invite à récupérer mes billets auprès d'Hélène, notre standardiste. Cette dernière s'est déjà occupée de tout. Elle m'a même réservé une place en première classe ! Quel soulagement ! Combien ai-je pu souffrir de ces voyages passés en classe économique, à ne savoir que faire de mes jambes ! Les plier devant moi est impossible et les étaler dans le couloir n'est pas mieux. L'avion n'est vraiment pas conçu pour les grands. Sauf en première.  
 
    Je prends connaissance des horaires : un train partant de Caen le matin me permettra de rejoindre la capitale. Le vol pour Bucarest décolle l'après-midi, vers 15h. Un certain Cătălin Basescu m'attendra à l'arrivée sur place. Un bref dossier le concernant est joint à la liasse de documents.  
 
    - Il ne fait pas chaud en cette saison, se permet d'ajouter Hélène. D'après le site météo, la Roumanie est confrontée à une vague de froid venue de Sibérie. Il va falloir bien vous couvrir. 
 
    - Quand vous dîtes vague de froid, on parle de combien de degrés ? 
 
    - Dans les -20°C, -30°C... 
 
    - Formidable... 
 
    La journée se termine sur les chapeaux de roue. Avec ce départ précipité, il me faut préparer une valise dans l'urgence. Mes placards ne renferment qu'un attirail limité pour lutter contre le froid. Peu adepte des sports d'hiver, j'évite généralement de sortir lorsque les températures flirtent avec le négatif. Peut-être étais-je chat dans une vie antérieure ? Je préfère de loin la chaleur d'un feu de cheminée aux vents glacés de l'hiver. Nul besoin de me rafraîchir la truffe comme les chiens. 
 
    Après une inspection poussée de la penderie, je parviens à dénicher quelques habits chauds, certains paraissant datés de Mathusalem. Allez ! Même ce pull aux motifs vieillots fera l'affaire : sapins verts, flocons blancs et liserés rouges. Totalement ringard, mais le ridicule ne tue pas. Il fera sans doute partie de mes fétiches. Bonnet, écharpe et gants en cuir rejoignent également la panoplie du parfait frileux. Pourquoi ces jeunes n'ont-ils pas été découverts aux Antilles ? Drôle de question, qui a quand même le mérite d'être posée. Cela aurait été nettement plus simple... 
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    Assis à la table de la cuisine, le ronronnement du frigo accompagne mon petit déjeuner. Je ressens un net pincement au cœur. D'autres que moi auraient été excités de partir à l'aventure, mais j'avoue être casanier. Une heure plus tard, debout dans l'embrasure de la porte d'entrée, j'observe les volets clos. Tout est ok. Deux tours de clés et me voilà parti pour la Roumanie. 
 
    à Roissy, le barrage de sécurité est le théâtre de scènes peu banales. Les gardiens doivent en voir tous les jours. C'est fou ce qu'un bip dans un portail électronique peut déclencher comme réactions ! Elles sont le reflet du caractère de chacun. Par exemple, cet homme en apparence impeccable cacherait-il un fond anxieux alors qu'on l'oblige à enlever ses chaussures ? Terriblement agacé, il donne même de la voix. Peut-être refuse-t-il de fouler le sol en chaussettes, là où tant de gens l'ont piétiné avant lui ? Allez savoir ce qui se passe dans sa tête !  
 
    Avant de décoller, je tente d'appeler mes parents mais me contente de laisser un message sur leur répondeur. 
 
    Durant le vol Paris Bucarest, j'étudie le dossier de mon homologue, Cătălin Basescu. Malgré l'absence de photo, je découvre qu'à 35 ans, cet homme affiche un CV impressionnant. Outre un cursus brillant, il participe à de nombreuses activités sportives et associatives et semble maîtriser parfaitement l'anglais et le français. Une aubaine ! Cela m'évitera de me ridiculiser en baragouinant la langue de Shakespeare.  
 
    Assis côté hublot, j'observe le soleil décliner à l'horizon. Très vite, l'astre de lumière disparaît pour laisser la place à une nuit noire et opaque. Seul le clignotant situé sur l'aile de notre avion rappelle qu'il existe une vie au dehors.  
 
    À l’atterrissage, le pilote annonce d'une voix monotone : « Bienvenue à l'aéroport Henri-Coandă de Bucarest. Il est exactement 21h25. La température extérieure est de -21°C. Une navette vous accompagnera jusqu'au terminal. Veuillez gardez vos ceintures attachées jusqu'à l'arrêt complet de l'appareil. Merci à tous d'avoir voyagé à bord de notre compagnie. »  S'ensuit une traduction dans une langue inconnue. Très certainement du roumain.  
 
    Hélène ne m'avait pas menti. Je frissonne à l'idée d'affronter ce froid glacial. à peine l'avion a-t-il rejoint sa place de parking que je me détache pour m'emmitoufler dans ma parka. Avec mes diverses protections contre le froid, seuls mon nez et mes yeux dépassent. Mon accoutrement soulève des rires dans l'assistance. Inutile de décliner mon identité. Tous comprennent que je ne suis pas d'ici. 
 
    La porte s'ouvre. Un courant d'air glacial me saisit les mollets et j'écarquille les yeux. Dieu qu'il fait froid ! Je n'ai jamais rien connu de tel. Je m'avance timidement vers la sortie, marmonne un « au revoir » au personnel de bord et entreprends de descendre l'escalier.  
 
    En quelques secondes, j'expérimente deux nouvelles sensations. L'humidité dans mes narines cristallise, comme si chaque gouttelette devenait bille de glace. L'autre, et certainement la plus étrange, est que mon jean durcit pour devenir rêche comme un morceau de carton. Je ne traîne pas une seconde de plus sur le tarmac et m'engouffre dans la navette, direction les places assises de derrière, là où la ventilation crache un air chaud salvateur. 
 
    Les portes de la navette se referment après avoir accueilli le dernier passager. Cinq minutes plus tard, nous pénétrons dans le hall de l'aéroport. Très vite, je repère un homme d'une stature imposante tenant une pancarte sur son ventre rebondi. Mon nom est malheureusement écorché : « Bruno Skeg ». Kylian se cache sûrement derrière cette anomalie. Il en serait tout à fait capable. 
 
    - Vous devez être Cătălin Basescu ?, dis-je, croyant serrer la main de mon homologue. 
 
    - Non. Moi, c'est Aurel. Aurel Popescu. 
 
    - Excusez-moi. Le CV ne comportait pas de photo, expliquai-je, un peu surpris par cette entrée en matière. 
 
    - Cătălin n'a pas pu venir. Il m'a chargé de vous conduire à l'hôtel.  
 
    Je n'aime pas trop les changements de programme. Ils ont tendance à me perturber. Heureusement, Aurel semble être une personne joviale et m'explique que Cătălin a récupéré son fils malade à la sortie de l'école. Même si je n'ai pas d'enfant, la raison me semble tout à fait valable. 
 
    - Où avez-vous appris le français ? Vous vous débrouillez bien ! 
 
    - à l'école. Avant, on étudiait votre langue. Maintenant, c'est l'anglais. Vous savez, la mondialisation... 
 
    - Je vois oui. 
 
    Nous descendons au parking souterrain. 
 
    - Il fait toujours aussi froid dans votre pays ? 
 
    - C'est exceptionnel. Ça fait dix ans qu'on n'a pas eu un temps pareil. 
 
    - Et il faut que j'arrive pile à ce moment-là ! 
 
    Aurel se retourne, m'adresse un sourire et appuie sur sa clé de voiture. Les clignotants éclairent une Dacia Logan rouge sang. La silhouette massive et plutôt inesthétique n'a pas nui au succès de cette berline. Les revues font état d'une voiture rustique mais très fiable et je suis content de monter à bord. 
 
    Chauffage à fond, Aurel est obligé de patienter quelques minutes, le temps de dégivrer. Il fait tellement froid dehors que la glace se forme même sur le rétroviseur intérieur. 
 
    Après quelques minutes, nous démarrons enfin pour rejoindre le centre de Bucarest. De nuit, les édifices brillent de mille lumières et je reste stupéfait par la taille d'un des leurs. Aurel m'explique qu'il s'agit du Palais du Parlement, anciennement appelé la Maison du Peuple. Un délire de l'ancien dictateur Ceauşescu. Ce bâtiment, le second plus grand après le Pentagone, est si massif qu'on peut le voir depuis l'espace.   
 
    Quelques minutes plus tard, Aurel me dépose à l'hôtel. 
 
    - Bonne nuit Mr Skeg. 
 
    - C'est Kegs. Il y avait une erreur sur le panneau. Et appelez-moi Bruno. 
 
    - Très bien... Cătălin viendra vous récupérer demain à huit heures. 
 
    - Merci Aurel. 
 
    Il ne me reste plus qu'à m'installer, manger un morceau et me coucher. La pendule avance d'une heure par rapport à la France et le sommeil tarde à venir. Allongé sur le lit, j'allume la télé et tombe sur une chaîne d'information. J'écoute ce qui se dit mais ne comprends absolument rien. Je zappe plusieurs fois. Une chaîne diffuse des films en version originale. Ce soir, je vais m'assoupir devant les Dents de la Mer sous-titré en roumain ! Tout un programme ! 
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    Je n'ai jamais vécu un tel petit déjeuner ! Les hôtels classiques proposent en général un buffet où chacun se sert à volonté. Là, une serveuse me demande gentiment ce qui me ferait plaisir.  
 
    - Pain, thé et confiture, lui dis-je. 
 
    Dix minutes plus tard, elle revient avec du thé, de la confiture et un toast. Un seul petit toast, découpé en deux triangles ! Pour paraître plus généreux sans doute... 
 
    Avalés en une bouchée, je m'empresse de commander une ration supplémentaire. Quatre triangles sortent de cuisine, empilés dans petite assiette. L'effort est à saluer, même si cela reste insuffisant.  
 
    À 7h55, je descends dans le hall de l'hôtel. Assis dans un fauteuil au petit salon, un homme me repère et se lève énergiquement. De taille moyenne et solidement charpenté, sa mâchoire carrée et son nez marqué ont tout du genre caucasien. 
 
    - Bonjour Bruno. Je suis Cătălin. 
 
    - Enchanté, dis-je en lui serrant la main. Quel est le programme du jour ? 
 
    - J'avais prévu de passer au commissariat pour te présenter à l'équipe, mais mon responsable préfère que nous partions directement sur les lieux de l'incident. Il faudrait aussi prévoir quelques affaires car nous dormirons sur place.  
 
    Décidément, l'organisation ne semble pas être leur point fort. Me voilà encore pris au dépourvu. Sacrée leçon d'adaptation pour l'homme organisé que je suis. Bougon, je remonte dans ma chambre et boucle ma valise en vitesse. Un coup d'ascenseur et me revoilà dans le hall. Cătălin s'excuse et s'empresse de charger mon bagage dans la Logan rouge, sans doute leur véhicule de fonction. Il fait encore -15°C ce matin et c'est en grelottant que je grimpe côté passager. 
 
    Très vite, la discussion s'engage.  
 
    - J'ai appris ce qui s'était passé chez vous, m'annonce Cătălin. C'est terrible quand même ! 
 
    - C'est le genre de mort qu'on ne voit en général que dans les films. 
 
    - Nous avons aussi été très marqués par cette histoire. Que des mineurs en plus ! 
 
    - Peut-il s'agir du même assassin ? 
 
    - L'enquête ne fait que commencer. Nous avons tout le temps d'en discuter, dit-il en pointant le GPS du doigt. 
 
    Sibiu, ville située au cœur des Carpates, est à environ cinq heures de route. 
 
    - Cinq heures ! En effet, ça n'est pas la porte à côté. Combien de kilomètres ?  
 
    - Trois cents.  
 
    - Ce qui nous fait du...  
 
    - 60 kilomètres par heure en moyenne, achève Cătălin, les sourcils froncés. Et oui, notre réseau routier n'est sans doute pas aussi bon que le vôtre. De plus, Sibiu est difficile d'accès. Nos routes de montagne ne permettent pas d'atteindre des moyennes élevées. 
 
    - Je ne disais pas ça pour te vexer. 
 
    - J'ai bien compris, répond-il, souriant. 
 
    Notre véhicule quitte le centre de la capitale et nous remontons à présent une gigantesque avenue flanquée de barres d'immeubles datant de l'ère communiste. Ces masses de béton grises s'étendent à l'infini et dessinent comme un étrange chemin dans ce paysage plat et terne.  
 
    Pourtant, il y a énormément de vie ici. Les rues sont bondées de véhicules crachant des nuages de fumée noire comme ce car scolaire qui nous frôle, les flancs couverts d'une boue remontant jusqu'aux vitres.  
 
    Malgré le froid, beaucoup de gens marchent sur les trottoirs ou traversent les rues à la hâte. De nombreux chiens errants farfouillent à l'intérieur de sacs plastiques collés sur le sol gelé. Cătălin m'explique que lorsque la population des campagnes a intégré la ville et ses petits appartements, les chiens sont restés dehors. Abandonnés par leurs maîtres, il se sont multipliés et peuplent à présent les rues. Aux dires de Cătălin, ces vagabonds à quatre pattes sont plutôt dangereux. 
 
    Silencieux, j'observe ces détails avec grand intérêt. Le dépaysement est garanti même si en dehors du centre, Bucarest ne m'attire absolument pas.  
 
    La Logan trace maintenant vers le nord, direction Ploieşti. Le paysage plat risque de se transformer rapidement. En effet, les premières collines apparaissent dans le lointain. Soudain, une question me vient à l'esprit : 
 
    - J'ai oublié de te demander comment allait ton fils ? 
 
    - Merci de t'en inquiéter. Il a de la fièvre, mais rien de grave heureusement. Le médecin nous a dit que d'ici deux à trois jours, il pourra retourner à l'école.  
 
    - Tant mieux...  
 
    Je marque une pause. Sur ma droite, une scène étrange se déroule. Quatre chiots batifolent au milieu de sacs poubelles éventrés tandis que leurs parents fouinent le museau enfoncé dans les déchets. Trois mètres plus loin, un homme semble dormir sous d'épaisses couvertures. Comment fait-il pour résister à ce froid et à cette pestilence ? Soudain, un coup de frein m'arrache à cette contemplation. 
 
    - J'ai eu un choc en voyant cette nouvelle sur Sibiu, dis-je.  
 
    - En tant que père de famille, on pense forcément à l'avenir de nos jeunes. Imagine le drame pour les familles. Ce doit être impossible à vivre. 
 
    - Je ne peux qu'imaginer. Je n'ai pas d'enfant. 
 
    - Ils ont retrouvé deux garçons et une fille, simplement vêtus d'un jean et d'une paire de baskets blanches. Rien sur le torse. 
 
    - Encore une similitude avec les nôtres. 
 
    - En effet, mais peut-être que ça s'arrête là. Je rappelle qu'on les a trouvés dans une cave. Les pieux étaient à l'horizontale.  
 
    - Chez nous, les corps ont été trouvés à l'extérieur et à la verticale. Pourtant, j'apporterais une petite nuance. Nous avons étudié les coulures de sang sur les pieux. Il semblerait que les corps aient été transportés avant d'être plantés dans le sol. 
 
    - Vraiment ? 
 
    Cătălin semble très intéressé par cette observation. 
 
    - J'en aurai sans doute la confirmation demain au plus tard.  
 
    Je me retiens de parler du livre trouvé dans les chambres des victimes. Je ne veux pas abattre toutes mes cartes en une seule fois. Il faut que Cătălin me donne aussi quelque chose. 
 
    Le jour se lève et le soleil pointe déjà haut dans le ciel. Ici, dans les pays de l'est, les jours commencent tôt et se finissent également de bonne heure. À mesure que le paysage s'éclaircit et que nous remontons vers le nord, l'ombre des Carpates se profile. Dans quelques heures maintenant, la Transylvanie m'accueillera à bras ouverts. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    À bord de la Dacia, l'ambiance est plutôt détendue. Cătălin est une personne sincère avec qui je vais bien m'entendre. Je le félicite pour son excellent niveau de français qu'il doit à un stage de six mois réalisé dans le cadre de ses études. C'est à Lyon qu'il a découvert les joies de la gastronomie française et depuis, il s'est pris d'affection pour notre pays. Ne voulant pas paraître rabat-joie, je lui signifie néanmoins que vivre en France est parfois loin d'être rose, car plus le temps passe, plus le fossé se creuse dans la classe sociale.  
 
    Tout en prononçant ces paroles, une image saisissante me saute aux yeux. Nous sommes à un feu rouge et devant nous, une Trabant crachote de la fumée bleue. Cette voiture datant des années 60 côtoie un magnifique Porsche Cayenne. Le contraste est saisissant. Cătălin semble d'ailleurs s'en amuser : 
 
    - Tu vois, il n'y a pas qu'en France que le fossé existe ! 
 
    Je souris. Ploieşti est une ville sans véritable intérêt et nous la traversons rapidement. Elle semble être construite sur le même modèle que Bucarest car nous traversons une avenue délimitée par des rangées d'immeubles vieillots.  
 
    D'autre part, la route s'annonce pénible. Les nombreux trous dans la chaussée martyrisent notre voiture et ma nuque commence à se raidir.  
 
    - Désolé, s'excuse Cătălin en voyant ma mine crispée. Il ne faut pas oublier que nous sortons tout juste d'une période de dictature. La Roumanie se développe très vite depuis qu'elle est ouverte à l'économie de marché. Mais en son temps, Ceauşescu avait d'autres priorités que d’investir de l'argent dans le réseau routier. 
 
    Sur ces propos, Cătălin sort un paquet de cigarettes de sa poche et enclenche l'allume cigare. Clope au bec, il attend le déclic du dispositif puis l'allume. Les premières fumées me font tousser. 
 
    - Ça te dérange, dit-il en ouvrant la fenêtre. 
 
    - Oh là non ! Referme la vitre. Je préfère encore respirer la fumée que de sentir le froid me tomber sur les épaules ! 
 
    À m'entendre, j'ai l'impression de passer pour un sacré casse-pieds. Heureusement, Cătălin ne semble pas s'en offusquer. 
 
    - As-tu vu la Maison du Peuple ? demande-t-il. 
 
    - Hier, nous sommes passés devant avec Aurel. Impressionnant ! Cette démesure, ce luxe...  
 
    - Aurel t'a-t-il dit que l'intérieur est fait en marbre ? 
 
    - Non, dis-je, sidéré. 
 
    - Et encore, ce que tu vois en surface n'est que la face visible de l'iceberg. Il y a autant d'étages en sous-sol. 
 
    J'essaie de me représenter l'immensité du bâtiment, mais ceci dépasse l'entendement. 
 
    - Et pendant que notre cher dictateur construisait ses palaces, le peuple faisait la queue pendant des heures chez le revendeur du coin. Tout était rationné. Le sucre, la farine, la viande... Les gens manquaient même de savon ! L'électricité était coupée tous les soirs, qu'on le veuille ou non. Certes il y avait du travail pour tout le monde, mais on embauchait les bons comme les mauvais. Si tu voulais sortir du lot, tu ne pouvais même pas !  
 
    - Tu avais quel âge à l'époque ? 
 
    - Ceauşescu a été tué en 1989. Je n'étais encore qu'un gamin et je n'ai pas de souvenirs très précis de cette période. J'ai eu l'occasion d'en discuter plus tard avec mes parents. Ils ont souffert, crois-moi. Alors même s'il existe un fossé entre nos pays, je pense que l'histoire de France de ces dernières années est tout de même plus agréable. 
 
    - C'est certain. 
 
    À la sortie de la ville, un panneau nous informe qu'il reste une centaine de kilomètres pour atteindre Braşov. Au-dessus des montagnes, le ciel semble plus gris.  
 
    - Il doit neiger sur les reliefs, suppose Cătălin. La route risque d'être glissante. 
 
    - Tu es équipé ? 
 
    Cătălin me regarde et hoche la tête, l'air confiant. 
 
    - Connais-tu l'histoire de notre pays ? 
 
    - Non... Je ne suis déjà pas très calé sur l'histoire de France, reconnais-je, honteux. 
 
    - Je vais te dire pourquoi cette affaire a fait tant de bruit par chez nous. La Roumanie est un pays qui a longtemps résisté à l'invasion ottomane. Les Turcs avaient ce désir d'étendre leur empire mais nous autres avons su les repousser à chaque fois. Un prince de Valachie a fait parler de lui. Il s'appelait Vlad Ţepeş. On l'a surnommé Vlad l'Empaleur, car il plantait parfois le corps de ses ennemis sur des piques. 
 
    Inutile de me faire un dessin. Je vois parfaitement où Cătălin veut en venir. Mais ce qu'il raconte par la suite est encore plus déroutant. 
 
    - Le personnage de Vlad Ţepeş a inspiré le personnage d'un livre. 
 
    - Lequel ? 
 
    - Et si je te disais que l'autre nom de Vlad était Drăculea. 
 
    À cet instant, mon cœur frémit. Je sens que l'on tient quelque chose de sérieux. Les recoupements commencent à se faire et je pressens un début de piste. Il y a trop de coïncidences : les corps empalés, la Roumanie, le personnage de Dracula, les livres...  
 
    Soudain, mon ventre se met à gargouiller. Les quelques toasts avalés ce matin sont déjà bien loin. Un coup d'oeil sur le GPS. Encore une petite heure à patienter avant d'atteindre Braşov. 
 
    À présent, les routes se font de plus en plus sinueuses. Nous avons quitté les paysages plats du sud du pays pour nous aventurer dans les Carpates.  
 
    Je repense à ce détail historique. Mon imagination m'entraîne instantanément dans un autre monde, où un tueur possédé par l'esprit de Vlad sévirait aux quatre coins de l'Europe. Il me tarde d'en apprendre davantage sur le personnage. Finalement, je me sens de plus en plus à l'aise ici. J'attendais que Cătălin s'ouvre à moi. C'est chose faite. À mon tour de collaborer pleinement. 
 
    - Il y a autre chose dont je veux te parler. Cela ne figure dans aucun rapport mais j'estime que cela a de l'importance.  
 
    - Je t'écoute. 
 
    - Nous avons retrouvé dans la chambre des cinq adolescents le roman de Dracula, dans sa version d'origine avec une reliure en cuir rouge. Ce serait une version datant de 1931 qui correspond à la sortie du film. Cela te dit quelque chose ? 
 
    Cătălin ne réagit pas. Son visage reste de marbre. 
 
    - Qu'y a-t-il ? Tu le savais ? 
 
    - Je le redoutais serait plus approprié. 
 
    - Pourquoi cela ? 
 
    - Parce qu'il en est de même pour nos victimes roumaines. Elles avaient toutes le même livre. 
 
    Et si mon hypothèse saugrenue tenait la route ? Et s'il existait vraiment un tueur voyageant en Europe ? 
 
      
 
    * 
 
      
 
    La route qui nous conduit à Braşov est de toute beauté. En l'espace d'une centaine de kilomètres, nous avons quitté les mornes plaines du sud où les barres d'immeubles sont légion pour pénétrer dans une autre Roumanie, semble-t-il plus traditionnelle. Cătălin confirmera mon impression, assurant que d'autres régions du nord comme la Bucovine ou le Maramureş sont encore plus chargées de cette empreinte.  
 
    Les premiers flocons s'abattent sur notre pare-brise et sur les hauteurs, les sapins se couvrent de neige. Au loin, les monts Bucegi exposent fièrement leurs crêtes immaculées. Ces paysages sont à couper le souffle. Tout semble si pur, si vierge, alors qu'une heure plus tôt, je contemplais la crasse d'une banlieue baignant dans la pauvreté. 
 
    Nous passons la ville de Sinaïa, petite localité située au pied des montagnes. Sur notre gauche, un panneau indique la présence d'un haut-lieu touristique, le château Peleş. 
 
    - Nous n'avons pas le temps de nous arrêter pour le visiter, me dit Cătălin. Pourtant, cela vaut le détour. 
 
    - De quel genre de château s'agit-il ? 
 
    - Imagine un édifice tout droit sorti d'un conte. 
 
    Cătălin patiente, le temps que je fasse un effort d'imagination. 
 
    - Peleş est un de nos plus beaux châteaux. Construit face à la montagne, dans une vaste cour encadrée par les arbres, il est absolument magnifique. L'intérieur est tout aussi stupéfiant. Le roi Carol Ier a voulu créer plusieurs pièces dans des styles inspirés de ses différents voyages. C'est assez... 
 
    Soudain, l'expression de mon visage change.  
 
    - Je viens de voir un ours, dis-je, étonné. 
 
    - C'est pour les touristes, me rassure-t-il. Avant de rentrer dans le château, on peut se faire prendre en photo avec lui. 
 
    - Pardonne-moi de couper court à ton explication, mais je déteste ce genre de choses. Imagine l'inverse. Si l'ours tenait l'homme en laisse pour qu'il se fasse photographier, comment réagirait-il ? 
 
    Un débat s'installe sur le sujet. Nous tombons d'accord sur le fait qu'à des fins financières, l'homme ne prend plus assez la mesure de ses actes. L'appât du gain conduit bien souvent à la bêtise. 
 
    - Y'a-t-il beaucoup d'ours par ici ? 
 
    - Oui ! Ils ont parfois si faim qu'ils descendent dans les villes pour faire les poubelles. Braşov a plusieurs fois été le théâtre de ces drôles de scènes. 
 
    - Des ours en ville... Ce n'est pas chez moi que ça arriverait ! On ne risque pas non plus de se faire attaquer par une bande de coquilles Saint-Jacques enragées ! 
 
    Cătălin ignore à quoi ressemble ce fameux coquillage. Je me lance dans une explication précise qui nous fait dévier sur le thème de la nourriture. 
 
    - Comme j'ai bien mangé à Lyon !, s'exclame Cătălin, les yeux écarquillés. L'andouillette ! Ah... L'andouillette ! 
 
    - C'est vrai, c'est délicieux. 
 
    Moi qui ai si faim ! Cette discussion ne fait qu'attiser mon appétit. Mon estomac grogne lorsque la sonnerie de mon téléphone couvre son grondement.  
 
    - Excuse-moi... Allo ? 
 
    - Bruno, c'est Baptiste. Tu m'entends ? 
 
    - Bonjour Baptiste. Oui, je t'entends.  
 
    - Quelles sont les nouvelles ? 
 
    - Nous faisons route vers Sibiu avec Cătălin. 
 
    - Pas trop froid ? 
 
    - Si ! Il neige ici. 
 
    - Bon... Je t'appelle pour te dire qu'ici ça avance. Nous avons interrogé les familles avec d'autres collègues. C'est très difficile pour les parents tu t'en doutes. On leur a volé leur enfant et maintenant ils veulent savoir qui est derrière tout ça. 
 
    - Bien sûr. 
 
    - Vendredi soir, à la sortie du lycée, tous les enfants se sont rendus au domicile de Franck Delacour. Les parents ont été prévenus de leur arrivée par un coup de fil. Ils se sont souhaité bon week-end et ne se sont plus rappelés par la suite. Ensuite, les parents ont filé directement de leur côté. Parents et enfants ne se sont donc jamais revus depuis le vendredi matin. Laure a consulté les abonnements des téléphones mobiles des victimes et a contacté les opérateurs. La dernière communication enregistrée remonte bien à vendredi soir. Rien par la suite. De plus, nous avons réussi à localiser les téléphones avant la perte du signal. Les cinq téléphones ont cessé d'émettre dès le vendredi soir au domicile de Franck.  
 
    - Quoi ? 
 
    J'ai parlé si fort que Cătălin se tourne vers moi l'espace d'une seconde avant de se concentrer de nouveau sur sa route. La neige tombe de plus en plus et le trafic se densifie à mesure que nous rentrons dans Braşov. Mon conducteur suit la direction du centre ville et m'emmène sûrement dans un restaurant de sa connaissance. 
 
    À l'autre bout de la ligne, Baptiste poursuit son rapport. 
 
    - Nous avons enfin eu des nouvelles de Pascal. 
 
    - Que dit notre cher légiste ? Sa théorie est confirmée ? 
 
    - Exactement. Théorie confirmée. Le dernier rapport de la police scientifique atteste que les corps ont été transportés avant d'être plantés dans le jardin. 
 
    - Pourquoi le tueur se donnerait tant de mal ? Pourquoi ces jeunes en particulier ? Et pourquoi ont-ils tous coupé leurs téléphones ?  
 
    - Tu te poses les bonnes questions fiston. Continue comme ça. Malheureusement, je n'ai pas de réponse à te fournir. 
 
    - Vu que l'on ne sait rien de leur week-end, il va falloir interroger les autres élèves ou même le voisinage. Peut-être que l'un des ados aura lâché une information ? 
 
    - On est dessus. J'ai deux équipes qui ratissent les parages. De son côté, Laure a abandonné l'étude des ordinateurs et des téléphones pour se plonger dans la lecture de Dracula. Peut-être parviendra-t-elle à faire de nouveaux recoupements ? 
 
    - Je l'espère. Merci de m'avoir appelé en tout cas. 
 
    - On fera un point tous les matins à la même heure. 
 
    - Au fait, ici aussi les jeunes lisaient Dracula. Même bouquin, même édition. 
 
    - Merde... 
 
    Et là-dessus, la communication est interrompue. 
 
    - Du nouveau ?, s'empresse de questionner Cătălin. 
 
    - On dirait oui... 
 
    - Tant mieux. On va pouvoir discuter de tout ça autour d'un bon repas. 
 
    - Il était temps. J'ai besoin de carburant pour la chaudière. 
 
    Mon langage imagé est trop obscur pour mon interlocuteur. Mais avec ce que je viens d'apprendre, je n'ai nullement l'envie de lui expliquer en détail mon propos. Pour le moment, j'ai deux priorités. Manger, et manger. 
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    Nichée au pied des collines de la Tempe, Braşov jouit d'un cadre de carte postale. Cette riche localité possède une architecture différente de tout ce que j'ai pu voir jusqu'à présent. Dans les pas de Cătălin, j'observe tous ces édifices aux façades colorées délimitant les rues piétonnes. Je constate que tout est fait pour attirer le client, tant les devantures sont soignées. Les boutiques typiques de la région se mêlent aux grandes enseignes dans un étalage de lumières rappelant les illuminations de Noël. Mes yeux dévorent cette féérie avec enthousiasme puis sans prévenir, la place du Conseil s'étend devant moi. Trônant au milieu d'un immense parvis, la maison du Conseil s'érige comme le symbole du centre historique. Je reste stupéfait par ce décor magique, d'autant que derrière moi, les collines revêtent une couleur blanche d'une grande pureté. 
 
    Cătălin m'explique que cette ville, comme beaucoup d'autres en Transylvanie, fut occupée par l'ordre teutonique. L'empreinte allemande est donc omniprésente dans cette région du pays qui, je le comprends au fur et à mesure, représenta un carrefour stratégique, théâtre de multiples invasions. 
 
    La neige tombe maintenant en abondance, une aubaine pour la station de ski située près de la ville. J'ai l'impression qu'à la faveur de ces précipitations, la température s'est radoucie, même si l'humidité se fait sentir. Nous marchons quelques minutes sous les flocons, et je suis si émerveillé par cette ville que le froid ne m'atteint plus.  
 
    Soudain, Cătălin s'engouffre dans un restaurant traditionnel et je m'empresse de le suivre. Dans l'entrée, un serveur s'avance et nous place sur une petite table collée à la fenêtre, avec vue sur la rue piétonne. 
 
    - Cette ville est superbe, dis-je, conquis. 
 
    - Braşov est une ville très réputée de Roumanie. C'est un peu la capitale des Carpates.  
 
    Le serveur s'apprête à nous remettre les cartes mais Cătălin l'interrompt pour échanger quelques mots avec lui.  
 
    - Tu as faim ? me demande-t-il. 
 
    - Ah oui ! Très ! 
 
    Cătălin me sourit et passe aussitôt la commande. Le serveur prend note et repart. 
 
    - Apprête-toi à manger local. Rien à voir avec les bouchons lyonnais, mais je pense que tu apprécieras. 
 
    Je hausse les sourcils, perplexe, et profite de l'attente pour revenir sur l'affaire. 
 
    - Qu'ont donné les interrogatoires des familles ? 
 
    - Nous sommes en cours et essayons de reconstituer l'emploi du temps des enfants, mais ce n'est pas évident. Leurs téléphones et leurs ordinateurs ne parlent pas. 
 
    - Nous sommes dans la même impasse. Je me demande sous quel angle nous allons devoir aborder ces homicides..., dis-je, circonspect. 
 
    - Retourner sur la scène de crime devrait nous en apprendre davantage. C'est ce que j'espère car les corps ont été récupérés pour analyse. 
 
    - Vu le nombre de similitudes entre nos deux affaires, je pense que vous ne trouverez rien d'intéressant.  
 
    - Que nous reste-t-il alors ? 
 
    - Les livres... L'une de mes collègues se penche en ce moment même sur les ouvrages détenus par les adolescents. Peut-être mettra-t-elle la main sur des annotations intéressantes ? 
 
    - J'en parlerai à Andrei, mon responsable.  
 
    - Très bien. 
 
    Soudain, mon estomac émet un grondement caverneux.  
 
    - Sauvé par le gong ! s'exclame Cătălin en voyant les plats arriver. 
 
    - Ardei umpluţi, şi mămăligă cu brânză, dit le serveur en posant les assiettes devant nous. 
 
    Deux boules à l'aspect flétri se tiennent dans l'assiette, nappées d'une sauce rouille. Dans un autre plat, une sorte de gros gâteau jaune et compact est accompagné de fromage. 
 
    Le serveur repart en disant : « Poftă bună ! » 
 
    Je m'empresse de demander la traduction à Cătălin.   
 
    - Ça veut dire bon appétit. 
 
    - Et c'est quoi tout ça ?, dis-je en passant ma main au-dessus des plats. 
 
    - Les ardei umpluţi sont des poivrons farcis aux viandes de porc et de bœuf. Et ça, la mămăligă, c'est un peu notre semoule que l'on sert avec du fromage. Je te laisse t'en couper une tranche, me dit-il en se servant généreusement. 
 
    L'apparence des plats n'est guère engageante, et c'est avec prudence que je goûte aux poivrons. Dans ma bouche, les saveurs explosent. La farce est excellente et la texture confite du poivron est une merveille. Confiant, je m'empresse de goûter à la mămăligă.  
 
    Cette polenta s'avère être bourrative et insipide. Le fromage salé qui l'accompagne trouve ici tout son intérêt, même si ce dernier est loin d'égaler nos grands noms français. Face à moi, Cătălin enfourne ses poivrons sans frémir en m'expliquant qu'il attache beaucoup d'importance à la religion et à la tradition. Selon lui, malgré l'essor que connaît son pays, il juge important de ne pas perdre de vue les valeurs constituant l'identité nationale. La mondialisation et le multiculturalisme ont, selon lui, tendance à gommer l'esprit d'un pays et ses spécificités. Je partage son point de vue et lui dis qu'en France, chacune de nos régions possède ses spécialités culinaires ou son folklore local.  
 
    - En parlant de folklore, je me permets de revenir sur le personnage de Dracula, dit-il en se resservant un peu de polenta et quelques tranches de fromage. Que penses-tu de faire un détour par Bran afin de visiter le château de Dracula ? 
 
    - J'ai cru comprendre que c'était un attrape nigaud. 
 
    - Ça l'est. Mais cela nous fera peut-être voir des choses auxquelles nous n'avions pas pensé ? 
 
    - Pourquoi pas. 
 
    - De plus, le cadre est très joli. 
 
    Rassasié, j'avale lentement la dernière bouchée de mon poivron. 
 
    - Ça va mieux, dis-je en me caressant l'estomac. J'avais une de ces faims ! 
 
    - Attends de voir le dessert, rétorque Cătălin, les yeux pétillant de gourmandise. C'est mon péché mignon, comme vous dîtes en France. 
 
    Une fois débarrassé du plat principal, le garçon de café revient avec deux magnifiques assiettes. Là encore, il nous dit : « Papanaşi. Poftă mare. » 
 
    - Rien de tels que des papanaşi pour finir un bon repas ! 
 
    - C'est quoi ? 
 
    - Des beignets chauds nappés de fromage blanc et de confiture de cerise. Tu vas voir, ça passe tout seul. 
 
    En effet, le dessert se déguste facilement. Un pur régal gourmand !  
 
    Après avoir rejoint le parking, Cătălin balaye d'un revers de manche la neige qui s'est accumulée sur le pare-brise et me lance : « Alors, prêt à visiter le château de Dracula ? » 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Dès les premiers kilomètres, une légère torpeur m'envahit. J'abaisse mon siège pour plus de confort et, bercé par les lacets de la route, m'endors pour une poignée de minutes. Je revois en rêve les scènes des derniers jours : les corps, mon trajet en avion et ce voyage à travers la Roumanie. Tout m'est apparu de manière très calme, comme si mon cerveau en avait profité pour faire le ménage et repartir sur des bases saines. Rien de tel qu'un petit roupillon pour avoir l'esprit clair. 
 
    Au réveil, mes yeux sont éblouis par la neige recouvrant l'ensemble du paysage. Les collines dessinent des dunes de coton, percées par endroits de sapins majestueux. Cătălin avance prudemment. La route devient glissante. 
 
    - Préfères-tu t'arrêter ? 
 
    - Non... Par contre, nous allons très probablement prendre du retard. 
 
    Juste présage, car nous découvrons au virage suivant un poids lourd en travers de la voie. Sa remorque chargée de troncs d'arbre est partie de travers, emboutissant le coffre de deux voitures. Les conducteurs ont dû anticiper et donner un coup de volant pour éviter la collision frontale. 
 
    - Nous voilà bloqués, peste Cătălin. 
 
    Sur le bord de la route, le conducteur du camion s'écharpe avec les automobilistes. Mon homologue descend immédiatement et brandit son insigne pour calmer les esprits. La tension diminue d'un cran et une discussion plus posée s'engage. Très vite, Cătălin se tourne vers moi et me fait signe de le rejoindre. 
 
    J'enfonce mon bonnet et enfile mes gants avant de plonger dans le froid. Le vent s'est levé et certains flocons se déposent directement sur mes yeux. Main sur le haut du front, je rechigne à avancer. 
 
    Mes chaussures de ville sont parfaitement inadaptées. La glissade me guette et c'est à pas mesurés que je rejoins Cătălin. 
 
    - En quoi puis-je aider ? 
 
    - Avec eux, fait-il en pointant deux hommes, vous ferez translater les voitures dans le champ longeant la route. De notre côté, nous allons mettre des planches et les caler sous les roues du camion. Un dépanneur devrait venir pour tracter le poids lourd hors de la neige.  
 
    Mon repas chaud et ma sieste me donnent du coeur à l'ouvrage. Mes camarades de fortune ont le sourire et prennent tout à la rigolade. Il faut croire que les nerfs sont retombés.  
 
    Trente minutes plus tard, la dépanneuse arrive et accroche un câble au camion. Le convoi s'ébranle, et d'un coup de baguette magique, dépanneuse et camion se retrouvent alignés sur la chaussée. Entre temps, la police de Braşov est arrivée sur place. Cătălin leur fait un bref topo avant de m'inviter à remonter dans la Logan. 
 
    Chaussures et chaussettes sont trempées par la poudreuse et je place aussitôt le tout sur la ventilation, dans le vain espoir de les sécher.  
 
    - Il ne neige jamais par chez vous ? me demande Cătălin, amusé par mes petites manies. 
 
    -  Bien sûr que si ! Simplement, lorsque c'est le cas, j'évite de mettre mon nez dehors, réponds-je en me frictionnant les pieds. 
 
      
 
    Après un enchaînement de lacets, le château de Bran apparaît enfin. Fièrement dressé sur les hauteurs d'une butte, il est à peine dissimulé par la forêt environnante. Cătălin m'explique que cette position stratégique permettait de contrôler les allées et venues entre la Transylvanie et la Valachie, deux régions importantes de la Roumanie. Au début des années 1900, il a appartenu à la reine Marie durant presque trente ans avant de devenir la propriété des Habsbourg. 
 
    Bran est très impressionnant. Sans avoir des donjons de grande taille, c'est avant tout la robustesse de son architecture qui étonne. De multiples tours aux formes tantôt effilées, tantôt aplaties en délimitent les contreforts, laissant la part belle au donjon central. Coiffé de toits en tuiles orangées, l'édifice possède également un cachet résidentiel. Sous la neige, le spectacle est fabuleux.  
 
    Nous nous garons sur le parking visiteurs et j'en profite pour récupérer des chaussettes sèches dans ma valise. Prévenant, Cătălin me dégote une paire de bottes traînant derrière son siège. 
 
    - Quelle pointure fais-tu ? 
 
    - Du 44. 
 
    - C'est du 43. Essaye quand même. 
 
    Je dois recroqueviller l'orteil pour caler mon talon, mais préfère ce désagrément au cuir trempé de mes chaussures.  
 
    - Merci. Ça ira parfaitement. 
 
    - La visite ne sera pas longue, tu verras. 
 
    - À l'accueil, nous achetons deux billets et récupérons des casques audio pour en apprendre davantage sur l'endroit. L'intérêt de la visite s'avère d'emblée très limité. à cet instant, je m'étonne que nous n'ayons pas fait une halte à Peleş qui, aux dires de mon chauffeur, valait franchement le détour. Quelque chose m'échappe, une raison que j'ignore...  
 
    Nous parcourons une succession de pièces assez communes. Les commentaires me parvenant par l'intermédiaire du casque sont à l'image de l'endroit, sans saveur. Tout cela manque cruellement d’authenticité. Le mobilier en bois foncé jure avec ces murs que l'on croirait blanchis à la chaux.  
 
    Cătălin et moi traversons rapidement une chambre à coucher, une salle à manger, ou encore un salon où la cheminée voit son âtre flanqué d'une peau d'ours du plus bel effet. Enfin, nous longeons divers couloirs donnant tour à tour sur l'extérieur du château et sa cour. Ces passages moins factices sont agréables, mais au final, la visite laisse un goût de trop peu.  
 
    Je m'apprête à quitter l’endroit lorsque Cătălin m'invite à passer derrière un cordon de sécurité. Nous franchissons une porte en bois que nous refermons discrètement. Un escalier en pierre descend abruptement vers le fond du château. Plus nous nous enfonçons dans l'obscurité, plus la fraîcheur se fait ressentir. 
 
    - Quel est cet endroit ? 
 
    - Un passage secret qui connecte le premier et le troisième étage. Disons qu'aujourd'hui, il est fermé au public. 
 
    - Qu'est-ce que tu me racontes ? 
 
    En bas des marches, je distingue une silhouette adossée à la paroi. 
 
    - Salut Cătălin, fait-elle en venant vers nous. 
 
    - Salut Doru, répond-il en échangeant une accolade virile. Je te présente Bruno, le français. Bruno, voici Doru, un des guides du château. 
 
    Après une poignée de mains échangée dans l'ombre, Doru se met à discuter avec Cătălin. Ce dernier lui remet une enveloppe contenant une liasse de billets que Doru s'empresse de recompter. Après l'avoir refermée, le guide sort à son tour une enveloppe de sa poche. L'échange ne s'éternise pas et nous remontons aussitôt les escaliers. Doru est reparti dans l'autre sens. Je n'aurai même pas vu son visage. 
 
    Ni vus ni connus, nous ressortons tranquillement du château et regagnons notre voiture. 
 
    - On peut savoir ce que tu as monnayé de la sorte ? 
 
    - Ceci, fait Cătălin en sortant les documents de l'enveloppe. 
 
    - Qu'est-ce que c'est ? 
 
    - Une carte de la citadelle de Poenari, le véritable château où aurait résidé Ţepeş, ou Dracula selon la légende. Mon ami Doru, en plus d'être guide, mène un travail de fourmi pour creuser le mythe du célèbre vampire. 
 
    Trois portraits de Ţepeş accompagnent le plan de la citadelle. Cătălin m'invite à les comparer. Je les scrute attentivement et émets quelques commentaires : 
 
    - Voilà donc à quoi ressemble ce fameux Vlad l'Empaleur... Mis à part sa superbe moustache et ce bijou qu'il porte sur le haut de la tête, je ne vois rien de particulier. 
 
    - C'est précisément cela. Le bijou, affirme Cătălin en pointant l'objet sur les trois photos. C'est un énorme rubis encadré d'une étoile en or à huit branches, elle-même surmontée de cinq perles en nacre. Les explications de Doru sont ici.  
 
    - Lis-les moi. 
 
    Cătălin me traduit les notes en direct : « J'ai toutes les raisons de croire que la couronne de Vlad Ţepeş est cachée quelque part dans la citadelle de Poenari. En plus du mythe du pal qui le caractérise, tout me porte à croire que le voïvode adulait ce bijou. Sans doute était-il un fétiche et j'ose même penser que le rubis retiendrait les gouttes de sang des gens qu'il a faits empaler. Ceci le relierait d'une certaine façon au personnage de Dracula, car comme lui, il aurait prélevé le sang de ses victimes. Le rubis lui conférerait ainsi un pouvoir permettant de prendre l'ascendant sur les gens. Quiconque en sa possession pourrait alors être investi de l'esprit de Vlad et représenterait un sérieux danger. Mon unique crainte est que quelqu'un le découvre avant moi et en fasse mauvais usage. Doru. » 
 
    Nous nous regardons, hésitants, ne sachant pas trop quelle importance accorder à cette lettre.  
 
    - Comment as-tu obtenu ce tuyau ? 
 
    - Doru m'a directement contacté suite à la découverte des corps à Sibiu.  
 
    Notre détour par Bran trouvait donc sa réelle explication. Il ne s'agissait pas de tourisme. Cătălin accordait de l'importance au surnaturel, sinon pourquoi se donner la peine de venir jusqu'ici ? Soudain, nous nous regardons et prononçons de concert : « Pas un mot à notre chef, d'accord ? » 
 
    - Tope-là, dis-je en tendant la paume. 
 
    Cătălin me la claque aussitôt. Le pacte est scellé. Notre enquête peut continuer, direction Sibiu. 
 
    Nous gardons le silence le temps du trajet. La météo capricieuse impose une concentration accrue et nous en profitons pour réfléchir à la situation. Nos aînés ne versent pas dans le spirituel, mais il est important de ne pas fermer ce genre de portes. La réalité revêt parfois plusieurs facettes, et même si la vieille école exige de s'en tenir aux simples faits matériels, quantifiables et vérifiables, il est des impressions et des sentiments que nous ne pouvons définitivement pas gommer. Nous partageons cette intuition pénétrante d'avoir touché à une corde sensible de l'affaire. 
 
    Nous ne parvenons à l'entrée de Sibiu qu'en début de soirée. La neige nous aura considérablement ralentis.  
 
    - Nous irons sur place demain matin, suggère Cătălin. Je connais ce genre de temps. Il va tomber une trentaine de centimètres dans la nuit. 
 
    - Comme tu voudras. 
 
    Après avoir récupéré l'ensemble de nos affaires dans le coffre, sans oublier celles séchant sur la ventilation, nous pénétrons dans un hôtel du centre ville. Le parking souterrain nous permet de rejoindre la réception au sec. Cătălin réserve deux chambres et après un moment, nous nous retrouvons pour le dîner.  
 
    J'avale une ciorbă de burtă, comprenez soupe de tripes, accompagnée d'une bonne cuillère de crème fraîche et de pain frais. Décidément, je n'ai pas mis longtemps à me faire à la nourriture locale. Cătălin n'est pas très bavard ce soir. Le temps froid et humide n'a pas arrangé l'état de santé de son fils.  
 
    - Regagnons nos chambres, proposé-je. La route nous a fatigués. Cette nuit nous fera du bien. 
 
    - Tu as raison, dit-il en se relevant. 
 
    Allongé devant la télé, je digère le léger dîner lorsque le sommeil me cueille sans prévenir.  
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    Au réveil, je découvre que je me suis endormi tout habillé ! Il y a du laisser-aller... Je me lève, écarte les rideaux et découvre une ville immaculée. Seuls les lampadaires éclairent des monticules de neige et au loin, chasse-neige et déneigeuse effectuent leurs rondes incessantes. Cătălin a sous-estimé le niveau des précipitations. À vue de nez, on approche davantage des cinquante centimètres de poudreuse. 
 
    Juste le temps de prendre une douche que Cătălin toque à ma porte. Celui-ci explose de rire en découvrant mon pull en laine. 
 
    - Il est magnifique, me dit-il. Même nos grands-mères n'en tricotent plus d'aussi beaux ! 
 
    - Je n'ai rien d'autre, fais-je sans me déballonner. N'en déplaise à vous autres... 
 
    - Ne te vexe pas. De toutes façons, on ne le verra pas sous ton grand manteau, dit-il en me tapant amicalement l'épaule. 
 
    Nous rejoignons la grande salle pour déjeuner et j'ai la désagréable sensation que tout le monde me dévisage. Ma grande taille attise déjà la curiosité, mais là, ce pull rétro ! Il fallait oser. Qu'importe, les gens ne me reverront pas de sitôt... 
 
     Une fois les chambres libérées, nous rejoignons les lieux du drame. Nous ne sommes qu'à dix minutes et il est plus prudent de laisser notre voiture au garage. Au petit matin, Sibiu baigne sous un ciel gris parfaitement immobile. La neige a brusquement cessé et selon Cătălin, le redoux est annoncé dans les jours à venir. Excellente nouvelle. Notre retour sur Bucarest aurait pu être compromis. 
 
    Le centre de Sibiu est charmant. Je retrouve les maisons aux façades colorées aperçues à Brasov, mais un détail me frappe d'emblée. Sur les toits, de petites fenêtres en forme d'oeil crèvent la couche neigeuse pour scruter les passants. Leurs formes effilées donnent réellement l'impression d'être observé. Drôle de sensation, limite dérangeante. 
 
     Nous empruntons une rue piétonne contournant la place où s'érige le beffroi. Sibiu est une ville préservée de l'ère Ceaușescu et à aucun endroit nous ne retrouvons trace de ces barres d'immeubles terriblement impersonnelles. Décidément féru d'histoire, Cătălin vient encore approfondir mes observations en m'expliquant que cette ville était alors dirigée par Nicu Ceaușescu, fils de Nicolae, et que rien ne l'obligea à en construire. 
 
    À présent, nous nous tenons devant un grand portail vert à la peinture écaillée dont la serrure est ligotée avec un scellé. Cătălin le fait sauter rapidement et nous pénétrons dans une charmante cour intérieure. Les propriétaires des lieux ont préféré déserter, tout comme les parents Delacour en Normandie. Difficile de réintégrer son chez soi quand il a été marqué d'une telle profanation. Cătălin m'ouvre le passage dans un mur de poudreuse envahissant. Je n'ai qu'à lever les genoux pour me remettre dans ses pas. 
 
    La porte est restée ouverte et nous entrons dans le salon. Il fait un froid de canard ici et à mon grand regret, les chauffages ne fonctionnent plus, tout comme la lumière.   
 
    - J'avais prévu le coup, dit Cătălin en sortant deux lampes torche de sa parka. Tiens, prends-en une. 
 
    Muni de nos faisceaux lumineux, nous nous dirigeons vers l'escalier donnant à la cave. En bas, la seule fenêtre qui aurait pu nous éclairer est totalement obstruée par la neige. C'est dans cette pénombre glacée que nous observons la scène de crime. 
 
    - Les trois corps étaient empalés juste ici, me dit Cătălin en pointant la lucarne. 
 
    Je dirige ma lampe au sol et aperçois des traînées de sang que le sable n'a pas réussi à absorber en totalité.  
 
    - Les pieux n'étaient pas encastrés dans le mur, m'explique Cătălin. Ils reposaient sur une table qui devait se trouver là. Le tueur avait pris soin de lester l’autre extrémité du pieu pour compenser le poids du corps, afin que l'ensemble se maintienne à l'horizontale. J'imagine qu'il faut être sacrément costaud pour manipuler tout ça.  
 
    - Nous nous sommes fait la même réflexion. Je ne suis pas certain qu'un seul homme puisse porter un corps empalé sur son support, que ce soit pour le planter dans le sol ou le faire tenir sur une table. 
 
    La cave est remplie de bric-à-brac. Des cageots débordent de légumes avariés. Des pommes de terre germées laissent pendre de longues tiges blanches vers le sol, tels des asticots géants. Des choux verts en décomposition libèrent un jus sombre à l'odeur entêtante.  
 
    Faisant la grimace, je poursuis néanmoins l'état des lieux. Sur le flanc gauche de la cave, une vieille armoire en bois renferme des bricoles sans intérêt : livres de cuisine, boîte à outils, jouets pour enfant ou encore décorations de Noël. À n'en point douter, les propriétaires ne les déballeront pas de sitôt. Ils n'auront pas le cœur à la fête... 
 
    - Tiens ! Andrei m'appelle, s'excuse Cătălin en remontant l'escalier. 
 
    Je suis tellement concentré que je ne réponds même pas. Avec minutie, ma torche balaie le moindre recoin de cette sinistre cave. Soudain, un drôle de reflet scintille sous l'armoire préalablement inspectée.  
 
    Coincé entre les rainures de ce sol inégal, l'objet m'oblige à me mettre à plat ventre pour pouvoir le récupérer. Y allant à tâtons, sa texture lisse me facilite sa détection et je parviens sans mal à le saisir. Couvert d'une épaisse couche de poussière, je suis obligé de le frotter contre ma manche pour l'identifier plus clairement. Là, mon sang se glace. 1,92m pris de tremblements ! 
 
    Je comprends immédiatement de quoi il s'agit. Je la reconnais. C'est l'une des perles coiffant la couronne de Vlad Ţepeş. 
 
    - Cătălin ! Cătălin !, me mets-je à crier. 
 
    Je remonte aussitôt à l'étage et tombe nez à nez avec lui. 
 
    - Qu'y-a-t'il ?, s'exclame-t-il en rabattant le clapet de son téléphone. 
 
    - Ça ne te dit rien ?, dis-je en tenant la perle face à lui. 
 
    Etait-ce la neige et son éclairage diaphane ou tout simplement son visage qui a blêmi ? Comme moi, Cătălin a cru défaillir. Après un léger flottement, il se reprend et me dit droit dans les yeux : 
 
    - Il n'y a pas de temps à perdre. Nous devons la faire expertiser. 
 
      
 
    À 9h Baptiste m'appelle, précis comme un coucou suisse. 
 
    - Pas un mot au sujet de la perle, me chuchote Cătălin. 
 
    Je hoche la tête, gage de ma discrétion. Nous quittons la maison et rejoignons un bar situé non loin de l'immense église gothique.  
 
    - Alors Bruno, pas trop froid ? 
 
    - Je tiens le coup pour le moment, dis-je avec fierté. 
 
    - L'enquête avance ? 
 
    - Piétine serait le terme exact. Nous ressortons à l'instant de la maison. Nous n'avons pu y aller que ce matin à cause du mauvais temps. Il est tombé près de cinquante centimètres de neige en l'espace d'une journée. 
 
    Cătălin commande un café. Je lui fais signe de m'en prendre un puis m'éloigne du poste de télévision. Un présentateur enflammé diffuse les résultats sportifs. Le Steaua Bucarest, club de foot cher au coeur des supporters, a encore fait des merveilles. 
 
    - Nous avons simplement fait un détour par le château de Bran, réputé pour être le château de Dracula. La visite était minable. 
 
    - Pas terrible tout ça... Du nouveau de leur légiste ? 
 
    Je lui fais part des observations concernant la mise en place des corps à l'horizontale sur la table, avec un lest. 
 
    - Ceci confirmerait l'hypothèse selon laquelle l'homme est costaud ou tout simplement assisté par quelqu'un. 
 
    - Exact... 
 
    Cătălin m'interrompt brusquement. Il vient de recevoir un mail de son patron avec d'autres analyses. Je demande à Baptiste de patienter quelques instants. 
 
    - Ecoute-çà, me dit Cătălin. « L'étude des corps n'a révélé aucune trace de lutte, d'agression, ni de rapport sexuel... » Je te passe les détails. C'est là que c'est intéressant. « L'examen approfondi de la dentition révèle une modification des canines, très probablement taillées en pointe. » 
 
    Soudain, je revois le corps d'Eric dans cette poisse qui gorgeait l'air de Port-en-Bessin. Je n'avais rien remarqué par rapport à ses dents. Je remercie Cătălin pour ces précisions et reprends immédiatement Baptiste. 
 
    - C'est du direct. 
 
    - J'ai entendu, confirme mon chef. Les canines taillées en pointe.  
 
    - Peut-on vérifier de notre côté en comparant avec les photos ? 
 
    - Bien sûr. Autre chose. Pascal a réussi à identifier l'odeur des corps. Rappelle-toi, il nous avait dit qu'on les avait enduits d'une substance. 
 
    - De quoi s'agit-il ? 
 
    - D'ail. 
 
    - Etonnant... 
 
    Je ne sais pas quoi dire de plus et attends que Baptiste reprenne après un long silence : 
 
    - Laure a lu Dracula. Elle m'a fait un topo rapide. Je te le transfère par mail. Tu n'auras qu'à le parcourir aussi. 
 
    - Je le ferai. 
 
    - Ce matin, Kylian est venu lui parler. Il a posé sa tasse de café sur la pile de livres en cuir rouge. Laure a voulu le repousser car il abîmait les pièces à conviction. Dans le mouvement, les livres sont tombés au sol. L'un d'entre eux nous a révélé un secret.  
 
    - Vraiment ? 
 
    - Caché dans la reliure du livre se trouvait un prospectus. Tu verras, c'est assez étrange. L'image scannée te parviendra également par mail. On tient peut-être un début de piste. Je ne t'en dis pas plus pour ne pas influencer ton observation. Prends le temps de compulser tout ça et je te rappelle demain. Compris ? 
 
    - Parfait. Merci Baptiste. 
 
    - Bon courage fiston. À demain. 
 
    Au comptoir, mon café a déjà refroidi. Bon commerçant, le barman reprend ma tasse et m'en fait couler un autre.  
 
    - C'est pas chez nous qu'on verrait ça. 
 
    - Tu laisseras le pourboire. 
 
    - Avec plaisir. 
 
    Le breuvage me réchauffe les os. Je regarde Cătălin d'un air grave : 
 
    - Comment vois-tu la suite des opérations ? 
 
    - Je vais devoir me rendre chez un bijoutier pour faire expertiser cette perle. J'ai un ami sûr qui pourrait le faire discrètement mais il réside à Bucarest. J'avais dans l'idée de poursuivre notre périple en empruntant la Transfagaraşan, une route de montagne permettant de descendre vers le sud et d'atteindre la citadelle de Poenari. 
 
    - Celle qui figure sur le plan remis par ton guide ? 
 
    - C'est ça. Mais avec toute cette neige, la route doit être fermée pour le moment. Cela nous retarderait et je ne tiens pas à revenir à Poenari dans une semaine. 
 
    - Que comptes-tu faire ? Trouver un bijoutier à Sibiu ? 
 
    - En effet. Je pense que ce serait la meilleure solution.  
 
    - Tu ne vois pas d'inconvénient à y aller seul ? J'aimerais étudier les documents que mon chef m'a transmis. 
 
    - Pas de problème. Retourne à l'hôtel et demande les mêmes chambres. Nous dormirons une nuit supplémentaire. Si le redoux se confirme, nous pourrons partir dès demain. 
 
    - Ok. 
 
    Je termine mon café, laisse un pourboire et retourne à l'hôtel. Cătălin m'a laissé les clés de voiture, ce qui me permet de récupérer mes affaires et de m'installer au plus vite.  
 
    Mon ordinateur portable connecté au réseau Wi-Fi, je passe un coup de téléphone à Laure. Impossible de me souvenir du protocole d'accès à distance au serveur de la police.  
 
    - Salut Bruno, me fait-elle enjouée. Ça fait plaisir de t'entendre ! 
 
    - Moi aussi. J'ai eu Baptiste ce matin. On dirait que notre cher Kylian et ses habitudes un peu gauches ont permis de mettre la main sur un indice important.  
 
    - C'est bien dit. Entre nous, je ne sais pas où ils ont été le dégoter celui-là. Il sort peut-être d'une excellente école, mais il n'est pas encore arrivé à maturité si tu veux mon avis. 
 
    Je ne peux m'empêcher de rire. Laure a toujours eu son franc-parler. Elle m'amuse. 
 
    - En ce moment, le pauvre doit gérer la crise, précise-t-elle. Cette affaire est suivie de près par les médias et notre jeune expert en communication a fort à faire pour maîtriser tout ça. Il est un peu débordé et court dans tous les sens. Sa foutue mèche est moins apprêtée que d'habitude. 
 
    - Je ne lui souhaite aucun mal... Il est juste trop « rentre dedans » à mon goût. Comme tu dis, il n'est pas tout à fait fini. J'espère qu'il ne commettra pas de bourde. 
 
    - Moi non plus. On a beau dire, il gère quand même. 
 
    - Tant mieux...  
 
    - Voilà, j'ai pris la main sur ton ordinateur. Tu vois le curseur bouger à l'écran ? 
 
    - Oui..., fais-je en suivant la flèche des yeux. 
 
    - Tu n'avais pas le logiciel permettant l'accès à distance mais j'ai fait le nécessaire. Tu n'auras plus qu'à cliquer là, me dit-elle en entourant une icône. Je le fais pour toi la première fois. 
 
    J'ai accès à ma boîte mail dans la minute et une barre se charge, le temps de synchroniser l'ensemble des informations. 
 
    - C'est bon, tout y est, dis-je en voyant mon compte rempli d'une cinquantaine de courriers en retard. Merci Laure. 
 
    -  À plus Bruno. Bonne journée. 
 
    Je raccroche et me concentre directement sur le mail de Baptiste. Je télécharge les pièces jointes et m'apprête à en prendre connaissance. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Bien que complet, le résumé de Laure concernant le livre Dracula ne m'apprend rien que je ne sache déjà. Néanmoins, voici ce qu'il contient : 
 
    « Dans ce récit fantastique, la narration se fait de manière épistolaire, c'est-à-dire via des lettres écrites par les différents protagonistes.  
 
    Jonathan, un clerc de notaire, rencontre le comte Dracula pour affaires. Très vite prisonnier dans la demeure, Jonathan remarque les habitudes étranges du maître des lieux. Par la suite, Lucy, amie de l'épouse de Jonathan, se fait mordre par Dracula. S'ensuit une longue description de sa transformation en vampire et des vaines tentatives de Van Helsing pour la sauver. Ce hollandais réputé pour sa lutte contre les vampires, va s'associer aux proches de Jonathan et Lucy pour traquer et éradiquer Dracula. On apprend que les vampires redoutent les crucifix en or, les gousses d'ail ou les hosties consacrées. 
 
    Leur tâche sera difficile car Dracula peut commander aux animaux tels que rats, chiens ou loups, devenir nuage de brume pour se faufiler sous les interstices d'une porte ou encore prendre l'apparence d'une chauve-souris pour voler ou marcher sur les murs. Tout ceci uniquement la nuit car le jour, il se réfugie sous terre, dans un cercueil, pour dormir. 
 
    Enfin, il ne faut évidemment pas oublier que cet être aux pouvoirs surnaturels doit se nourrir du sang des vivants pour survivre. » 
 
      
 
    Ce résumé dresse les points importants du livre. Je dois reconnaître que Laure n'a pas que des talents d'informaticienne. J'abandonne rapidement cette note pour ouvrir le scan du prospectus trouvé dans le rabat d'un des livres. Laure rapporte que l'exemplaire appartenait à Pauline, la petite amie d'Eric. J'ignore si cette information me sera utile. Toutefois, il est intéressant de noter que Pauline est la seule personne du groupe à avoir pris soin de conserver ce document dans la doublure de la couverture. Voulait-elle le cacher pour que personne ne puisse mettre la main dessus ? Si c'était le cas, se méfiait-elle de quelqu'un ? Etait-il important pour elle de conserver ce document car elle sentait que la situation devenait dangereuse ? Pauline était peut-être la seule personne du groupe à se douter de quelque chose... 
 
    L'image s'ouvre sur mon écran et je trouve d'emblée le document étrange. À première vue, il s'agit d'un flyer pour un spectacle : la « Troupe Extraordinaire ». Sans doute un cirque français puisque l'affichette est rédigée dans cette langue. 
 
    Y figure un clown, un dresseur entouré de ses animaux et des équilibristes de toutes sortes. En bas à gauche sont inscrits des lieux de représentations. Premier point intéressant, la Troupe Extraordinaire voyage à travers l'Europe. Même si le nom tape-à-l'oeil peut attirer, je doute que ce cirque soit connu du grand public. Pinder, Gruss ou Zavatta sont des noms bien plus évocateurs. Je comprends pourquoi les villes dans lesquelles il se produit soient de tailles moyennes. Disons que c'est un cirque de campagne. Les quelques requêtes lancées sur les moteurs de recherche ou les réseaux sociaux ne m'apprendront rien de plus sur ce groupe d'artistes.  
 
      
 
    Ces nouveaux éléments sont finalement assez minces. Frustré, je m'allonge sur le lit et prends mon ordinateur sur les genoux pour lire mes mails restés en suspens. Au bout d'une demi-heure, je parviens à me mettre à jour puis prends mon cahier de mots fléchés en attendant que Cătălin rentre de chez le bijoutier. J'espère qu'il reviendra avec une bonne nouvelle. 
 
    Sur la chaîne météo, le redoux est confirmé. Dans peu de temps, nous allons retrouver des valeurs positives. La vague de froid n'aura duré que quelques jours. 
 
    À peine le temps de remplir une petite grille que Cătălin fait irruption dans ma chambre. J'ai presque failli m'assoupir. 
 
    - Bruno ! C'est confirmé. La perle ! 
 
    Je me redresse, oreilles grandes ouvertes. 
 
    - J'ai demandé un rapport écrit de la part du joailler. Je te le lis : « La perle observée est d'une qualité exceptionnelle qui ne se fabrique plus de nos jours, même dans les meilleures cultures de perle. Son diamètre hors norme et sa forme parfaitement ronde la classent déjà hors catégorie. Son lustre magnifique présente une brillance spectaculaire qui ne semble pas s'être altérée avec le temps. Ne possédant pas l'expertise nécessaire pour dater précisément le bijou, je puis néanmoins affirmer qu'il s'agit d'un objet rare datant de plusieurs siècles. Florin Hanescu. » 
 
    - Il ne manque pas grand chose pour authentifier son appartenance à la couronne de Vlad Ţepeş, dis-je. 
 
    - Mais tout est là ! C'est écrit noir sur blanc, insiste Cătălin en me tendant le document sous les yeux. 
 
    - Je suis désolé de mettre un frein à ton enthousiasme, mais rien ne nous dit clairement que cette perle se trouvait sur la tête de Vlad. Il peut très bien s'agir d'un bijou de famille transmis de génération en génération que le tueur, dans sa précipitation, aurait égaré. 
 
    - Mais... 
 
    Cătălin est à cours d'argument. Il sait que j'ai raison. Pour ne pas le décourager totalement, je lui demande si son ami joaillier de Bucarest saurait nous en apprendre davantage. 
 
    - Je doute qu'il puisse faire mieux que ce Hanescu. Une chose ne figure pas dans ce rapport. Hanescu m'a dit que cette perle devrait se trouver dans un musée. 
 
    - Intéressant... D'ailleurs, comment se fait-il que cette couronne ne se soit jamais trouvée dans un musée ? On la voit sur toutes les représentations de Ţepeş, mais... 
 
    - On ne l'a jamais trouvée, m'interrompt Cătălin. C'est pour ça que Doru pense qu'elle se trouve quelque part dans les ruines de la citadelle de Poenari, au sud d'ici. 
 
    - Quand y allons-nous ? Le redoux arrive. 
 
    - Je le sais. Mais nous sommes obligés d'attendre demain l'ouverture de la route Transfăgăraşan.  
 
    - J'ai des mots fléchés pour m'occuper, dis-je en brandissant mon livret. 
 
    - On peut aussi en profiter pour s'amuser un peu. J'ai un ami qui nous invite à manger ce midi à la sortie de la ville. Tu verras, il est très gentil. 
 
    - Très bien, je te suis. 
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    Pour nous rendre chez l'ami de Cătălin, nous empruntons un maxi-taxi, moyen de transport bon marché permettant de traverser la ville. Sortes de fourgons comportant plusieurs places assises, ces transports en commun sont de véritables dangers publics. Payés à la course, les chauffeurs tentent de faire un maximum de trajets en un minimum de temps, rendant leur conduite pour le moins scabreuse. C'est ainsi que bien accrochés à notre barre, Cătălin et moi serrons les dents en voyant notre véhicule déraper sur la chaussée à chaque arrêt. La neige s'est accumulée dans les caniveaux et il n'est pas rare que le pneu vienne racler le trottoir. Je me demande comment ce véhicule va finir la journée... 
 
    - C'est toujours comme ça avec eux ? 
 
    - Pas vraiment. Je dois dire que celui-ci est particulièrement fêlé. 
 
    - Content de l'apprendre, dis-je avec une pointe d'ironie. 
 
    Heureusement, ce genre d'engin n'emprunte que les grands axes préalablement salés et déneigés. Au bout d'un quart d'heure, nous descendons sains et saufs de cette course agitée. 
 
    - Ces véhicules sont l'une des premières causes d'accident en Roumanie. 
 
    - Ça ne m'étonne pas. Et pourquoi vous ne les supprimez pas ? 
 
    Main à hauteur du visage, Cătălin se frotte le pouce et l'index. 
 
    - L'argent Bruno. L'argent. Il y en a plus d'un que ça dérangerait. 
 
    Sur les trottoirs, la neige est devenue cette espèce de boue froide et craquante. C'est fou ce qu'un blanc manteau peut être vite souillé au moment de la fonte.  
 
    Cătălin m'entraîne dans une petite rue en limite de la ville. Ici, c'est un peu la campagne. Je retrouve les chemins de terre, les palissades en bois délimitant les propriétés, les oies qui gambadent librement dans les chemins. Et toujours ces chiens errants en quête de nourriture... Nous croisons aussi une carriole tractée par un cheval. Le vieil homme qui la conduit salue Cătălin. Apparemment une connaissance... 
 
    - Nous y voilà, fait Cătălin en désignant une bicoque toute tordue. 
 
    De la fumée s'échappe de la cheminée. Dans le jardin, un homme vêtu d'un pull en laine fait du feu à l'intérieur d'un tonneau rouillé. 
 
    - Ce midi, on mange un grătar. Je crois qu'on dit barbecue par chez vous, précise-t-il en poussant un portail grinçant. 
 
    Dans la cour, chat, chien et poules s'égayent à notre passage. À côté du tonneau en fer, une petite table posée dans la neige est recouverte de plateaux de viande. 
 
    - Un barbecue en plein hiver... J'aurai tout vu.  
 
    Je m'approche du gaillard qui, muni d'un tison, est en train de remuer les braises. C'est ainsi que je fais la connaissance de Liviu, un type solidement bâti dont les mains rugueuses me rappellent celles de mon grand-père. Assurément des mains d'artisan. En comparaison, mes longs doigts fins rappellent davantage ceux d'un pianiste, même si je préfère les claviers d'ordinateur. 
 
    Le redoux apporte un air chargé d'humidité et j'en profite pour me réchauffer près du tonneau. Chose étrange, Liviu alimente les braises avec des épis de maïs séchés ! 
 
    - C'est excellent pour faire le grătar, me dit-il en voyant ma mine étonnée. Rapide et économique. 
 
    La consistance des épis se prête parfaitement à ce genre d'utilisation et leur dureté permet de remplacer sans peine le traditionnel charbon de bois.  
 
    - On va passer à l'intérieur, nous dit Liviu.  
 
    Nous entrons dans une charmante petite maison où un poêle en céramique diffuse une chaleur agréable. Cette structure massive possède un cachet d'antan. Une trappe en fer permet d'enfourner les fagots de bois, tandis que des conduits partant du haut de la structure diffusent la chaleur dans les trois pièces : une chambre, une salle de bains et une cuisine salle à manger. Dernier détail, une icône religieuse trône au sommet.  
 
    - Les Roumains sont des orthodoxes très croyants, m'explique liviu.  
 
    - En effet, rares sont les endroits où je n'ai pas vu la vierge Marie. 
 
    Malgré son apparente pauvreté, notre hôte a vu les choses en grand. Sur le plan de travail s'étale encore tout un tas de denrées alimentaires : salade de concombre et tomate, mămăligă, crème fraîche, fromage frais et gâteau de pâtisserie. Je repense à la viande restée dehors, espérant que le chien, le chat ou une poule téméraire n'en fera pas son affaire. 
 
    - Avant de commencer, trinquons à votre visite. Ton français a-t-il goûté notre alcool local ? 
 
    - Pas encore eu l'occasion, répond Cătălin. 
 
    - De quoi s'agit-il ? 
 
    - De ţuică, un alcool de prunes, m'explique Liviu en tendant la bouteille face à moi. Mon père possède un verger à la campagne et nous distillons sur place. Cătălin sait que ma famille fait l'une des meilleures ţuică du pays, encore plus réputée que la ţuică de Piteşti ! Pas vrai ? 
 
    - Allez, qu'est-ce que tu attends pour la lui faire goûter ! 
 
    Liviu nous sert une mini-tasse. J'approche prudemment mon nez au-dessus et inspire. Les vapeurs d'alcool me brûlent aussitôt les naseaux. Loin, très loin derrière l'alcool, je distingue en effet des senteurs de fruit. 
 
    - On est censé être en service, dis-je. 
 
    - En effet, affirme Cătălin avec son air rieur. Vas-y, personne n'en saura rien. 
 
    - Hmm... Combien de degrés ? 
 
    - C'est un peu fort à la première gorgée, mais après ça passe tout seul. 
 
    - Tu ne m'as pas répondu. Combien ? 
 
    - 50 ou 55°, précise Liviu. Vas-y, goûte, m'enjoint-il alors qu'il avale sa tasse cul-sec. Brrrr... Ça réchauffe ! 
 
    Cătălin en fait de même et pousse aussitôt un râle. J'ai peur. À le respirer, cet alcool pourrait être utilisé pour décaper les sols. Tant pis. Je me lance et avale ma gorgée d'une traite. Au départ, un petit goût amer se fait sentir, mais très rapidement, mon estomac et ma gorge me brûlent. Je tousse et mes joues s'enflamment. J'ai dû virer au rouge écarlate car Liviu et Cătălin explosent de rire. 
 
    - Acum, eşti un român adevărat !, s'exclame Liviu. 
 
    - Qu'est-ce qu'il vient dire, fais-je, la voix cassée. 
 
    - Il a dit que maintenant, tu étais un vrai roumain, me traduit Cătălin en me tapant sur l'épaule. 
 
    Liviu ressort pour lancer le barbecue. Dehors, il fait à peine plus de 5°C. Quelle drôle d'habitude ! Après tout, les Roumains ont raison. Ils n'attendent pas l'été pour profiter de ce genre de repas. Tandis que les viandes cuisent, j'aperçois un homme étrange à travers la fenêtre. Sa tête est passée par dessus la barrière et, croisant mon regard, a aussitôt disparu. 
 
    - Quelqu'un regardait la maison. 
 
    - Probablement un Rom, répond Cătălin. 
 
    - Un Rom ? 
 
    - Gens du voyage si tu préfères. Nous ne les aimons pas. Ce sont des voleurs. Ils vivent aux dépens des autres et ne cherchent pas à s'intégrer. Ils ont un mode de vie très particulier. 
 
    - Roms et Roumains... Ce n'est pas la même chose ? 
 
    Mon air incrédule est très probablement ce qui m'a sauvé car Cătălin me fusille du regard.  
 
    - Ne t'avise plus de nous comparer avec ces sauvages. Si je te disais la moitié de ce que je sais concernant ces gens-là, tu les haïrais autant que moi. 
 
    - Je suis désolé... En France, on fait l'amalgame. 
 
    - Je m'en suis rendu compte. J'ai rééduqué quelques Lyonnais du temps où j'y étais, m'annonce-t-il fièrement, paume de main tendue comme s'il leur avait donné la fessée. 
 
    Lorsque Liviu revient du jardin, j'entends des voix qui l'accompagnent.  
 
    - On attendait du monde ? 
 
    - Ça se pourrait, me susurre Cătălin. 
 
    Cinq personnes entrent alors dans la petite maison : deux couples et une femme seule. Le salon est aussitôt rempli de rires qui ricochent dans tous les sens. Je comprends pourquoi Liviu avait prévu autant de victuailles. Je ne sais pas ce qui m'attend, mais je sens que cette invitation risque de s'éterniser. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Mes impressions sont confirmées. Très vite, le repas prend des allures de fête. Le vin rouge coule à flot, même si ce dernier, également préparé à la campagne par le père de Liviu, est à des années-lumière de nos grands crus français. Disons que dans l'esprit, on se rapproche davantage d'un Beaujolais nouveau. C'est acide, ça râpe et ça pétille. J'abandonne après le premier verre et me rabat sur une bouteille de blanc ramenée par les invités. 
 
    À table, je fais la connaissance de Cornel et Liliana, un couple de médecins exerçant à Sibiu. Leurs quelques notions de français nous permettent d'échanger des banalités mais très vite, la barrière de la langue se pose entre nous. L'un et l'autre m'invitent alors à utiliser l'anglais, mais cette fois, c'est moi qui ai du mal à suivre. Je me rends compte de l'importance de pouvoir communiquer avec tout un chacun. Les regrets m'envahissent alors que je repense à ces leçons de langue étrangère auxquelles je ne prêtais guère attention. Je m'en veux d'avoir papillonné durant les cours. Maintenant, j'en paye le prix et passe certainement à côté de bons moments. Faire un effort d'apprentissage dès mon retour en France restera donc ma priorité. 
 
    Sont également présents Ionuţ et Mihaela, tous deux agents immobiliers et enfin Cristina, une jeune policière. Ces derniers ne parlent que le roumain et il m'est impossible de communiquer avec eux. Peu importe. Je me sens bien ici. 
 
    De ce repas, je retiendrai une ambiance de fête, où la gaieté fait la part belle au temps maussade. Je suis entouré d'une bande de copains, et même si je ne comprends pas un traître mot à ce qui se dit, je partage leurs éclats de rire. C'est si bon de se sentir entouré de la sorte. Les grillades de Liviu sont succulentes et après une saucisse de porc et une escalope de poulet vite avalées, je me sers une pleine assiette de salade. Assurément, la convivialité me donne de l'appétit. Les invités ne sont pas en reste car au final, les plats sont pratiquement vides.  
 
      
 
    Un silence traverse soudain la pièce, prélude à la digestion. Liviu se lève et branche la télévision sur un canal diffusant des musiques roumaines. Une femme d'un certain âge pousse la chansonnette, accompagnée par de vieux musiciens fatigués habillés en costumes traditionnels. Le clip est d'une telle mièvrerie qu'il m'arrache un sourire.  
 
    Pas plus d'une minute ne s'écoule avant que Cătălin, porté par l'ambiance, supplante la voix sortant du poste. Chantant à gorge déployée, il est aussitôt rejoint par Liviu et Ionuţ. Les femmes encouragent Cornel à se mêler à eux, mais celui-ci refuse, prétextant un problème de voix. Elles se tournent alors vers moi et je leur lance un regard étonné. Sans m'y attendre, Liviu m'agrippe par le bras et me force à me mettre debout. Bras-dessus bras-dessous avec les trois autres larrons, nous voguons de droite à gauche et rions de bon cœur. Ma tête me tourne, d'autant que, pour accompagner le dessert, Liviu a cru bon de nous resservir deux rasades de ţuică. Soûl, les pommettes en feu, je ris comme un imbécile.  
 
    Le clip terminé, une musique plus rythmée commence. Du manele. À l'écran, un homme et une femme se répondent dans une querelle amoureuse. Je n'y comprends évidemment rien mais ici, dans cette maison, tout le monde s'est levé. Même Cornel a pris place dans le camp des hommes ! 
 
      
 
    J'assiste à un karaoké extraordinaire. Spectateur, j'observe les regards qui fusent au-dessus de la table entre deux refrains : Cornel et sa femme Liliana, Ionut et Mihaela et je gage que, même embrumé par l'alcool, quelque chose se trame entre Liviu et Cristina. Mon intuition de flic est ce qu'elle est mais en général, je me trompe rarement. Cristina n'attend qu'une chose, que Liviu fasse le premier pas. Tout son corps le crie haut et fort et il faudrait être sourd pour ne pas l'entendre. Mais ce maçon cache une grande timidité derrière sa solide charpente.  
 
    Une fois la musique finie, tout le monde aide au rangement. Je parviens à prendre Liviu à part et avec délicatesse, aborde le sujet.  
 
    - Dis-moi Liviu, elle te plaît Cristina ? Parce que je peux te dire que toi, tu lui plais ! 
 
    - Moins fort, fait-il en me plaquant son torchon à vaisselle sur la tête. 
 
    - Il ne faut pas attendre, dis-je après l'avoir enlevé. Cristina ne patientera peut-être pas toute sa vie. Il lui faut saisir l'opportunité au plus vite.  
 
    - Tu crois ? demande-t-il de manière naïve. 
 
    Liviu ne se braque pas. Je suis même surpris par son ouverture d'esprit.  
 
    Peut-être que la ţuică nous est venue en aide à ce moment-là, qu'elle a levé toutes les inhibitions restées en suspens, car Liviu abandonne sa vaisselle et me prend par les épaules pour échanger une franche accolade. Je suis stupéfait mais heureux car aussitôt, il abandonne éponge et torchon pour inviter Cristina au dehors. Liviu prétend avoir besoin d'aide pour ranger le barbecue dans l'appentis situé sous le poulailler.  
 
    Je n'ai pas tenu un chronomètre pendant tout ce temps, mais je crois qu'ils ont bien mis un quart d'heure à s'acquitter de leur tâche ! 
 
    Curieux, je soulève le mince rideau brodé et les vois ressortir de la petite grange, visiblement très heureux. Dans la maison, Cătălin s'approche de moi et me remercie. 
 
    - Ça faisait tellement longtemps que j'essayais de le convaincre ! Merci Bruno. T'as dû trouver les mots justes. 
 
    - Un français célibataire qui conseille un roumain sur l'amour... Décidément, rien ne se passe normalement ici ! 
 
    Nous partons d'un éclat de rire et lorsque Liviu et Cristina franchissent le seuil main dans la main, tout le monde se réjouit. Liviu est si ému ! Il vient vers moi et se jette dans mes bras. Je soutiens le grand costaud un moment puis le remet calmement aux soins de Cristina. Les amoureux se posent dans le canapé pendant que nous finissons de ranger la maison. 
 
    Les deux couples repartent les premiers et je reste encore un moment avec Cătălin et Cristina. Liviu dort du sommeil du juste, et la discussion s'engage naturellement. Nous nous retrouvons entre flics et Cristina, par l'intermédiaire de mon associé, me demande ce qui m'amène ici. Je m'apprête à lui répondre quand mon téléphone sonne à nouveau. 
 
    C'est Baptiste. D'un geste de la main, je demande à Cătălin et Cristina de baisser d'un ton, puis décroche. Je n'ai toujours pas les idées claires et espère pouvoir faire bonne figure. Dès les premières secondes, je suis démasqué. J'entends Baptiste sourire : 
 
    - Et bien Bruno, on a un peu abusé ? 
 
    - Je crois que oui, reconnais-je platement. Les Roumains sont des bons vivants ! Excuse-moi chef, mais on m'a tendu un piège. 
 
    - T'inquiète pas fiston, ça restera entre nous. 
 
    - Tu sais, tu es vraiment le meilleur chef que j'ai jamais eu. 
 
    Je parle sans aucun filtre et le ton que j'emploie est plus familier que ne le voudrait l'usage. J'ai honte. Néanmoins, ma remarque a le mérite d'amuser Baptiste car je l'entends rire à l'autre bout de la ligne. Peut-être que cela lui rappelle des souvenirs de jeunesse, ou ses troisièmes mi-temps de rugby. 
 
    - Crois-tu avoir suffisamment de neurones disponibles pour retenir ce que je vais te dire ? 
 
    - Bien sûr. Je t'écoute. 
 
    - Nous nous sommes renseignés sur la Troupe Extraordinaire. C'est un petit cirque ambulant employant quatre salariés. Il a été créé il y a près de vingt ans. Le directeur, un certain Hans Vingel, réside en France, près de Saint-Etienne. La santé financière de la société est bonne et Hans Vingel paye ses salariés, ses factures et ses impôts comme tout le monde. Apparemment, d'après ce que Laure a pu obtenir comme information, cette troupe est parvenue à résister aux grands noms du cirque grâce à des numéros un peu corsés. L'accès au spectacle est interdit aux mineurs car le contenu serait trash. 
 
    - C'est-à-dire ? 
 
    - Je suppose qu'on y voit des femmes nues ? Là-dessus, impossible de voir une vidéo sur internet ou de consulter des photos. J'imagine que tous les appareils numériques tels que caméras, appareils photos et bien évidemment smartphones, sont interdits sous le chapiteau. 
 
    - Crois-tu que ça puisse avoir un lien avec le fait que les derniers signaux émis par les téléphones des victimes soient localisés à la maison de Port-en-Bessin ? 
 
    - Je ne crois pas. Si les ados sont allés à ce spectacle, ils auraient tout simplement coupé leurs téléphones avant d'entrer sous le chapiteau pour les rallumer ensuite. Pour moi, c'est autre chose. 
 
    - Hmm... En effet, dis-je, avec cette horrible voix pâteuse. 
 
    - Encore une chose. Ce Hans Vingel a dû bâtir sa réputation à travers ses tournées car nul besoin pour lui d'avoir un site internet ou une page sur les réseaux sociaux. La seule chose que l'on ait, c'est un numéro de téléphone. On l'a appelé et on tombe sur une boîte vocale qui mentionne uniquement la date et le lieu des cinq prochaines représentations. Cela couvre environ un mois au niveau calendaire. En gros, Hans et sa Troupe Extraordinaire donnent un spectacle par semaine. 
 
    - Et où sont-ils en ce moment ? 
 
    - Si l'on s'en réfère à cette voix suave que j'ai eu il y a quelques secondes, la Troupe Extraordinaire joue demain à Blain, au château de la Groulais.  
 
    - C'est pas loin de Nantes ! 
 
    - Exactement. Kylian part assister au spectacle. J'attends de lui un rapport détaillé. Je préfère gérer moi-même la communication car les médias sont de véritables chiens enragés. J'ai peur qu'il ne tienne pas le coup. Au fait, quand pensez-vous avoir terminé ? 
 
    - Dans deux jours je pense. 
 
    - Très bien. Andrei, le responsable de Cătălin, vous attend pour un debriefing d'ici début de semaine prochaine. Espérons qu'entre deux apéritifs, vous aurez pu avancer un minimum. 
 
    Là-dessus, Baptiste raccroche. L'ironie de sa saillie n'en cache pas moins une vérité. Il va falloir produire un résultat, échafauder une théorie solide. Et vite. Mais pour le moment, nous n'avons qu'une perle et le plan d'une citadelle entre les mains. Face à ce constat, j'ai l'impression d'avoir complètement dégrisé. Je me lève, prends mon manteau, quand Cătălin m'interpelle : 
 
    - Où vas-tu ? 
 
    - Je rentre à l'hôtel. Je suis fatigué. 
 
    - Très bien, je t'accompagne. 
 
    - Tu remercieras Liviu de ma part, lui dis-je. 
 
    - C'est nous qui te remercions, me fait Cătălin après avoir traduit les propos de la jeune flic.  
 
    Et d'un geste de la main, nous nous disons au revoir.  
 
    Le retour en maxi-taxi est très chaotique. Conduite brutale et nids de poule ont presque eu raison de moi. Heureusement, lorsque je descends, l'air frais du soir chasse aussitôt une nausée naissante.   
 
    Il est 19h quand nous rentrons à l'hôtel. Cătălin choisit de dîner mais je préfère faire l'impasse. J'ai réellement besoin de repos. Contrairement à la nuit précédente, je prends le soin de me déshabiller et de me glisser dans les draps. Les yeux fermés, j'ai la vague sensation que mon lit est en train de bouger. Fichue ţuică ! 
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    Lorsque j'émerge, l'alcool n'a pas totalement quitté mon organisme. Une barre me cisaille le front et la première chose que je fais est d'avaler ce comprimé d'aspirine traînant au fond de ma trousse de toilette. Mon reflet dans le miroir me fait presque sursauter. J'ai une mine affreuse.  
 
    Quand Cătălin ouvre ma porte, il se garde bien de porter un jugement. Il n'est pas très vaillant non plus. Tels des zombies, nous déjeunons en silence.  
 
    Une faim de loup me pousse à retourner plusieurs fois au buffet. Combiné à l'aspirine, ce solide petit déjeuner est en train de dissiper mon mal de tête. Me voilà de nouveau opérationnel.  
 
    Après avoir payé la note et remercié les standardistes, nous descendons au sous-sol pour récupérer la voiture et quittons Sibiu de bonne heure. Les prévisions météo ont été trop optimistes et nous ne pouvons pas emprunter la route prévue. Il est tombé quasiment deux fois plus de neige et de nombreux tronçons restent fermés. Cătălin ne semble pas surpris : 
 
    - Je trouvais bizarre que la Transfagaraşan soit ouverte en cette période de l'année. C'est dommage, car l'endroit est magnifique. Tous ces lacets qui descendent jusque dans la vallée. Et ces montagnes ! Tu rates quelque chose. 
 
    - Je préfère prendre une route sur laquelle on puisse circuler. Ça ne me dit rien de rester bloqué dans la neige. 
 
    - Je t'assure, c'est splendide, insiste Cătălin. 
 
    - Tu peux me vendre les plus beaux panoramas du monde... Si je reste coincé des heures dans le froid, l'endroit restera gravé comme un horrible cauchemar et je n'aurai probablement jamais l'envie d'y retourner. 
 
    S'ensuit une discussion sur le fonctionnement de l'être humain. Je l'interroge : 
 
    - Sais-tu que nos actes sont conditionnés par les notions de douleur et de plaisir ? 
 
    - Vraiment ? 
 
    - Dès l'instant où nous avons un choix à faire, nous nous posons la question de savoir si cela va être bénéfique ou au contraire pénible pour nous. Parfois, les choix que nous faisons ne tiennent pas compte du long terme. Nous privilégions le plaisir rapide plutôt que l'objectif général qui nécessite souvent quelques sacrifices. 
 
    - Et comment expliques-tu ça ? 
 
    - Cela serait dû à notre société qui axe sa stratégie sur la consommation du désir. Nous sommes conditionnés par ça, dès notre plus jeune âge. Par exemple, si l'on gronde un enfant, celui-ci peut se réfugier dans le sucre pour éprouver du plaisir et se rassurer.  
 
    Cătălin est plutôt intéressé par cette approche binaire du comportement humain puisque lui-même semble s'y retrouver. Plusieurs fois confronté à des cas de conscience concernant l'alcool, il m'avoue avoir craqué pour une bière ou un alcool fort et se sentir coupable par la suite, sachant qu'il avait privilégié l'instant plutôt que le but. Comme quoi, il existe un salut dans le renoncement. 
 
    Notre Logan trace vers le sud en direction de Curtea de Argeş. Cătălin m'explique que cette ville est l'ancienne capitale de la Valachie et est très réputée pour son monastère. C'est un haut-lieu touristique attirant également bon nombre de pratiquants de la religion orthodoxe. Pour preuve, j'aperçois des popes marchant sur les trottoirs, toque noire sur la tête et longue barbe courant sur une bure assortie.  
 
    La ville semble plutôt agréable et nous nous arrêtons dans un bar du centre pour boire notre café. La fin de matinée approche et déjà plusieurs hommes sont accoudés au comptoir. Au vu des petites quantités servies et de la couleur transparente de la boisson, je pense qu'il s'agit de ţuica. Il n'y a donc pas d'heure pour en boire ! Quelle horreur... 
 
    Je profite de cette pause pour faire un résumé de la conversation échangée avec Baptiste la veille. Cătălin n'a jamais entendu parler de la Troupe Extraordinaire ni de son directeur. Sans perdre de temps, il décroche son téléphone pour en discuter avec Andrei. Son responsable lance aussitôt des recherches.  
 
    Mon téléphone sonne et surprise, Kylian est au bout du fil. Son bonjour est loin d'être chaleureux et je me doute que le ton qu'il emploie n'est pas à mettre sur le compte de notre rivalité, mais plutôt sur la peur de devoir se frotter au terrain. 
 
    - Baptiste m'a demandé d'assister à une représentation de la Troupe Extraordinaire, ce soir, à Blain. Il m'a dit de te contacter pour prendre les infos et comprendre ce que tu attends de moi. 
 
    - Je vois... 
 
    Je fais mine de réfléchir, me délectant de cette joie momentanée. Kylian est très gêné de devoir ainsi ravaler sa fierté. J'aurais très bien pu en profiter pour lui asséner un coup bas, mais la pratique est un peu légère. Là encore, il faut mettre en balance le plaisir instantané de lui envoyer une pique, ou de considérer notre relation sur le long terme. Un peu de mansuétude ne peut pas faire de mal.  
 
    Aussi, je le traite avec respect et m'imagine en train d'assurer la relation presse, probablement très mal à l'aise. Je lui fais donc part de mes attentes de manière très professionnelle. 
 
    - Comme tu as l'opportunité d'assister à ce spectacle, je souhaite que tu me fasses un compte rendu détaillé de chaque numéro. Description du décor, mise en scène, personnages, matériel utilisé, clou du spectacle... 
 
    - Matériel utilisé, clou du spectacle..., répète-t-il en prenant ses notes. Ok. Quoi d'autre ? 
 
    - Consigne tout ce qui peut te paraître étrange. Les spectacles de cette troupe sont réputés être d'un genre particulier. Pour reprendre les termes de Baptiste, ce serait trash. 
 
    - Ah quand même... 
 
    - À la fin du spectacle, attends que tout le monde soit parti et essaye de rentrer en contact avec l'un des artistes. L'idéal serait de parler avec le directeur de la troupe, un certain Hans Vingel. 
 
    - Entendu. Je ferai ça. 
 
    - Je te remercie Kylian. 
 
    - De rien Kegs. 
 
    Pour une fois, Kylian prononce mon patronyme sans l'écorcher. J'imagine qu'il n'a pas le cœur à plaisanter.  
 
    - Au fait, me permets-je de relancer, avez-vous du nouveau au sujet de la dentition des victimes ? Le légiste roumain a noté que leurs canines avaient été taillées en pointe, comme celles des vampires. 
 
    - J'ai entendu parler de ça en effet. Mais après vérification chez nous, il n'y a rien à signaler sur la dentition.  
 
    - Parfait. Quand pourras-tu me transmettre ton rapport ? 
 
    - Le spectacle se joue ce soir. Je dors à Blain et profiterai de ma matinée à l'hôtel pour le taper. Je te l'enverrai avant de reprendre la route. 
 
    - Super. Merci Kylian. 
 
    Pour une fois, notre échange a été très constructif. Je raccroche et avale mon café avant qu'il ne refroidisse. Une idée me traverse l'esprit. En tant que manager, Baptiste aurait-il volontairement forcé Kylian à collaborer avec moi ? Nous aurait-il sortis de notre zone de confort pour nous faire travailler de manière différente ? Kylian réussissait certainement à gérer les médias, mais Baptiste a prétexté l'inverse. Habile de sa part. Il souhaite avoir une cohésion d'équipe la plus forte qui soit. Primordial pour une progression rapide de l'enquête. 
 
    - Du nouveau ?, me demande Cătălin. 
 
    - La Troupe Extraordinaire joue ce soir en France. L'un de nos agents va assister au spectacle. Je devrais avoir son rapport demain après-midi. J'ai aussi une mauvaise nouvelle. 
 
    - Vraiment ? 
 
    - Première différence entre les victimes au niveau des canines. Nos jeunes français n'avaient pas les dents taillées en pointe comme les vôtres. 
 
    - Ça ne veut peut-être pas dire grand-chose...  
 
    - Nos victimes sentaient l'ail et les vôtres avaient les canines taillées en pointe. Le point commun nous ramène quand même aux vampires. 
 
    Cătălin me rejoint sur ce point. Le tueur n'aime pas reproduire le même schéma. Quand j'y pense, je me dis qu'il faut être sacrément tordu pour pousser le vice jusque-là. Mais en même temps, une partie de moi me dit de chercher plus loin, de comprendre véritablement la psychologie du tueur. On dit que tout acte ou décision que l'on prend engendre des conséquences pour le futur. Il se peut que notre tueur ait subi des maltraitances étant enfant qui ont ensuite eu pour conséquence de forger une psychologie particulière le poussant à accomplir ce genre de meurtres. Rester ouvert aux possibilités. Voilà ce vers quoi je dois tendre afin de n'écarter aucune piste. 
 
    - Que crois-tu que l'on va trouver dans cette citadelle ? 
 
    - Je l'ignore, avoue Cătălin. Doru m'a fourni ce plan mais rien n'y est indiqué. Pas de croix ni de symbole pour dénicher un éventuel trésor. 
 
    - J'ai peur qu'on fasse chou blanc. 
 
    - Chou blanc ? 
 
    - Excuse-moi, c'est une expression de chez nous. Ça veut dire que cette visite pourrait ne servir à rien.  
 
    Cătălin acquiesce avec un sourire.  
 
    - Intéressant, ajoute-t-il. Chez nous aussi on emploie ce mot dans des expressions. Et ça veut dire à peu près la même chose. 
 
    Je paye les cafés et nous reprenons la route avec ce doute planant au-dessus de nos têtes. Pourvu que le tuyau remis par le guide ne soit pas une pure intox... 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Un silence relatif règne dans l'habitacle. Relatif car malgré l'absence de mots, notre carrosse est loin d'être un modèle de discrétion. En effet, sur ces routes sinueuses, chaque reprise sollicite un moteur plutôt creux.  
 
    Une petite heure est nécessaire pour rejoindre les abords de la citadelle. Sur les panneaux, je vois que nous roulons sur la Transfagaraşan et ne comprends pas pourquoi Cătălin m'a affirmé que la route était fermée. 
 
    - Nous sommes sur la portion basse, corrige-t-il. À cette altitude, la neige a complètement fondu et nous pouvons circuler sans problème. La citadelle Poenari et un peu plus haut, le barrage Vidraru, marquent le début de la magnifique route dont je t'ai parlé. 
 
    - D'accord, fais-je alors que nous longeons le « Camping Dracula ». Dis-moi, il y a un vrai business autour du personnage de Dracula par ici. À Bran c'était déjà le cas et là, il y a ce camping. C'est un peu surfait tu ne trouves pas ? 
 
    - Totalement d'accord. À force, les gens risquent de faire une overdose de vampires. Je ne suis pas certain que ce soit une bonne stratégie commerciale. Il y a tellement plus de choses à mettre en valeur comme nos traditions.  
 
      
 
    Les derniers kilomètres sont un peu plus longs à effectuer car nous avons pris de l'altitude. Les congères présentes sur les bords des routes rétrécissent la chaussée et nous obligent à plus de prudence. Pour éviter tout frottement, Cătălin m'a demandé de rabattre mon rétroviseur. 
 
    L'endroit est vraiment somptueux. À la naissance des Carpates, des pics rocheux couverts d'arbres enneigés semblent crever la terre de toutes parts. Ici, tout est déchiqueté, et tracer une route dans la montagne n'a pas dû être une partie de plaisir. 
 
    Sur les hauteurs, je vois apparaître les ruines de Poenari, château qui servit aux contrôles des passages entre Transylvanie et Valachie, tout comme celui de Bran. Ainsi perché sur les hauteurs, l'endroit est parfaitement choisi. La seule différence avec Bran est que son accès difficile a compromis son entretien et sa restauration. Aujourd'hui, ce site reste néanmoins un lieu de tourisme marqué par l'empreinte de Vlad Ţepeş.  
 
    Pour me rafraîchir la mémoire, je parcours à nouveau les documents remis par Doru, le mystérieux guide. Un prospectus illustré décrit la visite. En guise de décor, les propriétaires des lieux ont misé sur la carte du mauvais goût : corps empalés sur des piques ou hache couverte de sang plantée sur un billot constitueraient les points forts de l'endroit... « Minable, me dis-je. Un véritable piège à touristes. La vue sur la vallée doit sauver la visite. » 
 
    Tout ceci n'est que pure mise en scène, mais Doru semble y accorder du crédit puisqu'il prétend que ce site serait hanté par l'esprit du prince valaque. Je juge cette annotation un peu déplacée venant d'un soi-disant spécialiste. 
 
    Nous arrivons sur le parking à la mi-journée et seules quelques voitures sont stationnées. Lorsque nous descendons, nous apercevons un pick-up dont le volet arrière est rabattu. Hasard ou coïncidence, son chargement se compose exclusivement de longs piquets en bois. Cătălin et moi échangeons un regard étonné et nous dirigeons immédiatement vers le véhicule. Pas de chauffeur. Quelques secondes plus tard, les bras chargés d'une nouvelle cargaison de pieux, un homme nous interpelle. Nous nous retournons et le voyons déposer sa brassée dans le coffre. 
 
    Cătălin sort l'insigne de sa poche et je l'imite à mon tour. L'homme ne semble pas s'en émouvoir et nous demande en quoi nous pouvons lui être utile. Plutôt quelconque, il incarne le stéréotype du roumain bien portant, brun au teint mat. Il nous répond être venu récupérer un stock de vieux pieux offert par le gérant. Ils vont lui être utiles afin de dresser les meules de pailles cet été. Selon lui, c'était l'occasion de se procurer gratuitement de solides piquets puisque la citadelle n'en avait plus besoin pour ses décors. 
 
    Vu la décontraction affichée par l'interrogé, nous le remercions et reprenons notre marche vers la citadelle. Je repars d'un bon pas mais Cătălin reste en retrait afin d'observer le véhicule quitter le parking. J'ai beau l'appeler, il ne répond pas. Puis il se retourne et me dit : 
 
    - B 63 HVI. 
 
    - Quoi ? 
 
    - L'immatriculation du véhicule. B 63 HVI... HVI... Bon sang ! Viens vite !  
 
    - Qu'est-ce que tu fais ? 
 
    - Remonte tout de suite dans la voiture, je t'expliquerai. 
 
    Cătălin court vers la Logan et enclenche directement la marche arrière. J'ai tout juste le temps d'ouvrir la portière et de m'assoir que le véhicule repart en trombe, crachant un nuage de gravillons qui résonne sous notre caisse.  
 
    - Referme ta porte et accroche ta ceinture, me dit-il, l'air fonceur. 
 
    - Tu peux me dire ce qui se passe ? 
 
    - Tu m'as bien parlé d'un type nommé Hans Vingel, n'est-ce pas ? 
 
    - Oui, pourquoi ? 
 
    - Je t'explique. Les immatriculations roumaines sont construites de la manière suivante. Les premières lettres indiquent le judeţ ou département si tu préfères. Ici, le B, c'est pour Bucarest. Ensuite tu as deux numéros et trois lettres que tu peux choisir toi-même. Souvent, on prend les initiales de notre nom ou surnom. C'est comme si tu avais l'occasion de personnaliser ta voiture.  
 
    - Ce que tu essaies de me dire c'est que le type qu'on vient de croiser a choisi HVI pour... Attends voir... C'est pas vrai ! 
 
    - Hans Vingel, prononce Cătălin sur un ton qui me donne des frissons. 
 
    Loin devant nous, le pick-up redescend la route à toute allure. L'homme a flairé le danger. Cătălin enfonce le pied sur l'accélérateur pour tenter de le rattraper.  
 
    - Il va falloir que ton collègue m'explique comment la Troupe Extraordinaire peut se produire en France sachant que son directeur est ici, en supposant bien sûr que ce soit lui. 
 
    - Bonne remarque, fais-je en me cramponnant à la poignée de porte. Attention ! 
 
    Manque de chance, un camion nous est passé devant à la sortie du parking. 
 
    - Tu vas devoir jouer des coudes pour le dépasser, osé-je commenter. 
 
     Cătălin se décale sur la voie de gauche et se met à klaxonner comme un forcené. Le camion ne ralentit même pas. L'inconvénient d'une voiture banalisée.  
 
    Avec ces congères qui bordent la chaussée, le créneau de dépassement est franchement réduit. Soudain, une portion de ligne droite se dévoile. Sans hésiter, Cătălin  rétrograde en seconde et écrase l'accélérateur.  
 
    Le moteur hurle comme un démon. Derrière nous, un panache de fumée éclabousse la chaussée. La Logan se faufile tant bien que mal entre le camion d'un côté et la congère de l'autre, au détriment de la carrosserie. Des nuages de poussière blanche éclaboussent le pare-brise que Cătălin s'empresse de chasser d'un coup d'essuie-glaces. 
 
    Derrière ce rideau blanc, mes craintes se matérialisent. Du prochain virage surgit une berline.  
 
    - Cătălin ! Là ! hurlé-je avant de me ratatiner sur mon siège.   
 
    Après une ultime accélération, mon chauffeur a tout juste le temps de se rabattre, manquant lui emboutir l'aile droite. Pour éviter la collision, la voiture a préféré se planter dans la congère. Vitre ouverte, le conducteur nous insulte avec véhémence mais Cătălin n'en à que faire. Il se contente de lui brandir son insigne sous le nez, l'abandonnant à son triste sort.  
 
    - Pas le temps de discuter, me dit-il, l'air énervé.  
 
    Plus loin, le véhicule que nous pourchassons a disparu du radar. Pourtant, la portion sinueuse a pris fin mais ces quelques minutes ont suffi à perdre sa trace. Cătălin est obligé de ralentir, comprenant que notre cible a quitté la route principale. 
 
    Nos regards parcourent la moindre rue, le moindre chemin croisant notre axe. Sur cette route qui longe la rivière, plusieurs voitures sont garées dans la pelouse, le coffre ouvert. Même à travers les vitres, je reconnais le style de musique entendu chez Liviu. Les gens ont installé ces mêmes tonneaux au-dessus de la neige pour faire leur barbecue.  
 
    « C'est incroyable, me dis-je, quelque soit l'endroit ou le moment, tout est bon pour faire un grătar. C'est une véritable institution ! » 
 
    Nous poursuivons nos observations sur les deux prochains kilomètres, sans plus de succès. Aucune trace du pick-up. 
 
    - On l'a perdu, dis-je, frustré. 
 
    En colère, Cătălin frappe le volant de sa paume.  
 
    - Impossible de retrouver la trace d'un véhicule aussi banal que celui-ci, enrage-t-il.  
 
    - Et l’immatriculation ? 
 
    - Tu as raison ! J'appelle Marius, un collègue du service immatriculations. Peut-être que nous n'aurons aucun regret à avoir, me glisse-t-il en attendant d'avoir son interlocuteur. 
 
    Trois sonneries s'écoulent avant qu'il ne décroche. 
 
    - Salut Marius. J'ai une immatriculation à vérifier immédiatement s'il te plaît. 
 
    - Vas-y, je t'écoute. 
 
    - B 63 HVI. C'est un pick-up Dacia de couleur blanche. 
 
    - Ok. Tu patientes ? 
 
    Quelques minutes d'attente et la réponse arrive enfin.  
 
    - On l'avait. C'était Hans. 
 
    La tension est palpable. Cătălin est à deux doigts d'exploser de rage. D'un coup, il sort de voiture et shoote dans le premier tas de neige venu avant de s'arracher les cheveux. Je partage sa déception. Doru n'avait peut-être pas coché l'endroit du trésor sur son plan, mais nous avions trouvé bien plus précieux que ça en nous rendant à la citadelle.  
 
    Quelque chose cloche avec ce type : son comportement, son rattachement à cette troupe de cirque et le fait qu'il se trouve ici, en Roumanie, le coffre plein de piques en bois. J'ignore ce que le rapport de Kylian va m'apprendre, mais je suis impatient de le découvrir. 
 
    - Nous n'avons plus rien à faire ici, me dit Cătălin. Rentrons à Bucarest. 
 
    - On ne lance pas les recherches sur le véhicule ? 
 
    - Inutile. 
 
    - Pourquoi ? 
 
    - Si c'est bien le genre de type auquel je pense, il aura déjà changé son numéro de plaque. 
 
    Malgré son jeune âge, Cătălin connaît la réalité du terrain et ne se fait guère d'illusion. Lorsqu'on entre dans la police, on est blindé de certitudes, et nous passons tous par ces moments où la vie nous force à voir ce que notre ignorance parvenait encore à nous cacher. Les espoirs s'envolent avec les années, et bientôt, lui comme moi finirons vieux, fatigués, usés par ce métier qui nous faisait tant rêver. « Un constat très amer », ne puis-je m'empêcher de penser. À cet instant, il s'en fallut de peu pour que nous plaquions tout.  
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    J'ai pris l'habitude de me réfugier dans le monde des lettres pour trouver le réconfort. Que ce soit la lecture de romans, de nouvelles ou la compagnie de mots croisés, j'affirme sans honte que les mots me calment. Puisque « notre comédien » nous a filé sous le nez, j'en ai donc profité pour récupérer mon cahier de mots fléchés.  
 
    Plongé dans ses idées noires, Cătălin ne dit rien. Faisant partie de cette race de battant ayant l'esprit de compétition, rester sur un échec lui est impossible. Coincer Hans demeure son unique priorité. À voir comme ses phalanges blanchissent, je suppose que le cuir du volant est soumis à rude épreuve. 
 
    Malgré tout, Cătălin fait montre d'une retenue exemplaire et d'une maîtrise tout aussi remarquable. Je le vois à ce regard qu'il garde braqué au loin, comme s'il ne tenait même plus compte de l'environnement qui l'entoure. Sa conduite reste prudente et c'est en confiance que je plonge en compagnie des mots.  
 
    Aucune envie de résoudre des grilles classiques ! Je recherche davantage un jeu rapide. Des anagrammes retiennent mon attention. Le jeu consiste en une définition faisant face à une anagramme, permettant ainsi au lecteur d'être aiguillé sur la solution. 
 
    La première est celle-ci : 
 
    « Oiseau coureur » : CAUTHEUR  
 
    Facile. Une autruche. 
 
    La suivante : 
 
    « Légumineuse » : TROICHA 
 
    Facile aussi. Haricot. 
 
    « Ville de France » : TUBORGRASS 
 
    Strasbourg. Décidément trop simple. 
 
    Je sens que la dizaine de mots à trouver ne va m'occuper que quelques minutes. Mais cela me détend et c'est le principal. Je relève la tête un instant alors que nous entrons dans la ville de Piteşti. Je retrouve le style communiste du sud du pays. Cela ne m'avait pas manqué. Ce paysage inintéressant m'invite à replonger dans mon cahier. 
 
    Alors, le suivant : 
 
    « Un tube » : LIGNES 
 
    Lignes... Ah oui, Single. Un single. Pourquoi ce son me dit-il quelque chose ? Single, Vingel. Forcément. 
 
    Muni de mon stylo, je m'amuse à écrire le nom de Hans Vingel en guise de onzième définition. Les anagrammes proposées étant trop simples, pourquoi ne pas créer les miennes. À côté de moi, Cătălin est toujours aussi distant et je me garde bien de le sortir de ses réflexions.  
 
    J'ignore le temps qui nous sépare de Bucarest, mais il me tarde de quitter cette voiture bruyante et inconfortable. Mais le véhicule n'est pas le seul fautif. L'état désastreux de la chaussée n'arrange rien. Ici, sur la grande avenue que nous empruntons, les ouvriers ont jugé bon d'ajouter des couches de bitume sans rehausser les bouches d’égout. Chaque plaque est un vrai supplice pour mon dos. 
 
    À la sortie de la ville, nous croisons un énorme complexe pétrochimique crachant ses fumées dans l'air gris et pollué. Juste après, la chaussée s'élargit encore et nous entrons sur une autoroute, la première que je vois dans le pays. Cătălin pousse un peu plus les rapports. Un panneau indique qu'il reste une centaine de kilomètres pour rejoindre la capitale.  
 
    Revenons aux anagrammes. Les six autres définitions n'apportent guère plus de challenge. Je me retrouve très vite face à ma propre énigme. Voyons ce que l'on peut en tirer. 
 
    Hans Vingel... 
 
    Hanv Single... 
 
    Vanh Single... 
 
    Vanh Glesin... 
 
    - Cătălin ! 
 
    À ce moment-là, je n'ai pas pu faire autrement que de hurler. Mon chauffeur sursaute et me découvre pâle comme un linge, tenant mon stylo d'une main tremblante. 
 
    - Arrête-toi. Faut que je te montre un truc. 
 
    Cătălin scrute son rétroviseur et le bord de la route. Il parvient à se garer rapidement sur la bande d'arrêt d'urgence et sans attendre, je lui tends mon cahier. 
 
    - Là, regarde. Onzième ligne. 
 
    Perplexe, il me prend le cahier des mains et le consulte en silence afin de comprendre le sens de ce jeu de lettres. Cătălin hoche la tête et parvient enfin sur ma devinette. Une seconde après, le cahier lui tombe des mains. 
 
    - Hans Vingel est l'anagramme de Van Helsing, le personnage du livre de Dracula, me dit-il, la voix encore tremblante. 
 
    - Exactement.  
 
    - Van Helsing est un tueur de vampires si je ne me trompe pas. 
 
    - Comme pourrait l'être notre cher Hans Vingel. 
 
    - Il n'y a pas une seconde à perdre. Nous devons rejoindre le commissariat. Appelle ton responsable, je me charge d'appeler le mien. Nous devons tenir une réunion d'ici une heure. 
 
    - C'est parti, dis-je alors que le numéro de Baptiste est déjà lancé. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    À notre arrivée au commissariat de Bucarest, je fais la connaissance d'Andrei, un solide gaillard à la poigne redoutable. Ses cheveux gris délimitent un front carré et ses sourcils fournis, un regard saillant. J'imagine qu'à l'image de Baptiste, il ne doit pas être homme à tergiverser. L'accueil qu'il me réserve est parfait, et c'est avec bienveillance qu'il nous invite à prendre place dans son bureau. Rapidement, il nous fait porter un café accompagné de quelques gâteaux, histoire de nous remettre de notre périple.  
 
    La conférence téléphonique se met en place à 16h, heure roumaine. Confiant dans son niveau de français, Andrei lance donc la réunion : 
 
    - Bonjour à tous. Cătălin et Bruno viennent tout juste de rentrer de leur mission à travers le pays et il est important qu'ils vous fassent part de leur dernière découverte. 
 
    Je relate notre course poursuite et la résolution de cette devinette sur le chemin du retour. Des murmures s'élèvent à l'autre bout de la ligne. 
 
    - Épatant Bruno, s'exclame Baptiste. 
 
    - Je ne sais pas si c'est épatant. Nous ne comprenons pas pourquoi le prétendu directeur de la troupe se promène en Roumanie alors qu'au même moment, ses artistes officient en France. Vous pouvez peut-être m'éclairer là-dessus ? 
 
    - Avant de te répondre Bruno, je pense qu'il est important que vous entendiez ce qu'a à dire Kylian. Il n'a pas eu le temps de taper son rapport et c'est une bonne chose que cette réunion ait lieu, car il va nous le conter de vive voix. Kylian, c'est à toi. 
 
    - Bonjour à tous. Comme vous le savez peut-être déjà, j'ai assisté hier soir à une représentation de la Troupe Extraordinaire. Elle avait lieu à Blain, sur le site du château de la Groulais, un bel endroit que longe le canal de Nantes à Brest. Première chose intéressante, le prix du billet. Il en coûte 170 euros pour 1h30 de show. Comprenez qu'avec un tel tarif, l'accès est réservé aux gens aisés. La question qui en découle est la suivante. Les adolescents roumains faisaient-ils partie de ce milieu ? 
 
    Cătălin se tourne vers Andrei. 
 
    - Oui, je confirme. 
 
    - Une autre chose me chiffonne, dis-je. Nos victimes sont toutes adolescentes. Je croyais que le contenu du show rendait l'accès interdit aux mineurs. 
 
    - C'est le cas, confirme Kylian. Il n'y avait que des adultes. Beaucoup d'hommes, mais aussi quelques femmes. Comme toi, je me suis fait cette réflexion. Il existe une incohérence avec l'âge de nos victimes. 
 
    - Nos adolescents ont-il pu franchir le barrage à l'entrée, même munis d'un ticket ?, demande Andrei. 
 
    - Impossible, répond Kylian. Il y a un contrôle d'identité. 
 
    - Poursuis ta description, recadre Baptiste. 
 
    - Avant tout, je tiens à vous prévenir que je n'ai vraiment pas aimé ce spectacle. Je me suis senti très mal du début à la fin et d'autres que moi ont ressenti un profond malaise. À l'inverse, certains ont adoré et parlent de véritable performance. Je crois que ce spectacle divise franchement. On aime ou on déteste, pas d'entre deux. 
 
    À sa voix, Kylian n'est pas ressorti indemne de ce qu'il a vu. Son ton d'habitude si complaisant et hautain est relégué aux oubliettes. J'y entends des notes de peur, à la façon dont certains de ses mots chevrotent au fond de sa gorge. En cet instant, j'imagine qu'il doit faire preuve de courage pour relater les faits aussi clairement que son état le lui permet. 
 
    - Petite précision, fait Laure devant son écran. Je viens de parcourir rapidement le compte de nos français et il n'y a aucun retrait d'un montant de 170 euros ou davantage. 
 
    - Merci Laure, dit Baptiste. Là encore, si l'organisateur voulait garantir un maximum de précaution, il leur aurait dit de ne pas effectuer de gros retrait, même pour un paiement en liquide. Essaie de voir s'il y a plusieurs petits retraits, de 50 euros par exemple. 
 
    Laure se replonge dans l'exploration des comptes tandis que Kylian est invité à poursuivre. 
 
    - Le spectacle commence avec un numéro de clown un peu particulier. On le voit entrer sur scène accompagné d'une femme vêtue d'une robe à froufrou. Les artistes miment le fait qu'ils se croisent dans une rue. Le clown, qui lèche avidement sa glace, fait mine de trébucher sur une peau de banane et renverse son cornet entre les seins de la demoiselle. S'ensuit alors un strip-tease malsain où le clown, par des gags très lourds, parvient à mettre la passante toute nue. Je vous passe les détails. J'ai trouvé le numéro très dégradant pour l'image de la femme.  
 
    - Parle-nous de l'éclairage, du décor, de la musique, insiste Cătălin. 
 
    - Les décors étaient très sommaires, mis à part dans le dernier numéro, mais j'y reviendrai en détail. La musique est étrange. Du violon désaccordé, du jazz, des thèmes d'ambiance plutôt sombres. Il y avait aussi des bruitages malsains, comme des cris d'horreur, de peur ou de souffrance. J'ai même entendu des... 
 
    Kylian marque une pause, visiblement gêné. 
 
    - Des cris d'orgasme, parvient-il à terminer. Quoi qu'il en soit, on est loin des fanfares entraînantes qui caractérisent le milieu du spectacle. Mais ce qui m'a le plus marqué, c'est cette lumière rouge, très agressive, présente tout au long du show.  
 
    - Merci, répond Cătălin. Continue, c'est très intéressant. 
 
    Je dois reconnaître que Kylian nous fournit un récit très détaillé et complet. Ses descriptions permettent une immersion totale. Nous nous retrouvons tous sous le chapiteau, sans avoir eu à payer notre place. 
 
    - Le second numéro est à base de dressage. Je crois que c'était ce qu'il y a de plus classique. On peut le retrouver dans tous les cirques. 
 
    - Parce que tu as déjà été au cirque ?, l'interroge Baptiste. 
 
    - Non, jamais. C'était la première fois et certainement la dernière. 
 
    - Raconte-nous quand même avec quel genre d'animaux le dresseur travaillait. 
 
    - Je me souviens avoir vu des loups, des chauves-souris et même des rats. 
 
    - Tu vois, ça c'est original ! D'habitude, on a droit aux lions, aux panthères ou aux éléphants, commente Baptiste. 
 
    - Si je peux ajouter quelque chose, intervient Laure en relevant la tête de derrière son écran, ce sont ces mêmes animaux qui répondent aux ordres du comte Dracula. Leur choix ne serait donc pas un hasard ? 
 
    - Qu'entendez-vous par répondre aux ordres, demande Andrei. 
 
    - En tant que vampire, Dracula peut ordonner aux animaux de lui obéir. À la nuit tombée, rats, chiens, loups ou chauve-souris peuvent se rallier à lui. 
 
    - Merci, répond brièvement Andrei. C'est un choix voulu en effet.  
 
    - Kylian, tu peux reprendre, lui dit Baptiste en bon meneur de réunion. 
 
    Le jeune homme rassemble ses idées et reprend la description des faits. 
 
    - J'ai oublié de mentionner un détail d'importance. Nous nous tenions tous face à une scène, comme au cinéma. C'est important de le visualiser. 
 
    L'auditoire se concentre.  
 
    - Le dernier numéro avec les trapézistes était de loin le plus impressionnant. Sur la scène, deux grands mats en bois se faisaient face. Les trapézistes se tenaient en hauteur, au niveau des passerelles. Un point remarquable, les hommes étaient habillés en jeans et tennis blanches, le torse nu, exactement comme les victimes. 
 
    - Bon sang, ne puis-je m'empêcher de souffler, saisi par un frisson. 
 
    - Un grand drap noir était tendu entre les deux piliers de bois. Commence alors une musique angoissante, avec des cris, comme une femme apeurée qui court dans la nuit. Je dois dire que les effets étaient saisissants, un peu comme au cinéma avec un son périphérique qui vous donne l'impression d'y être. Après avoir salué longuement le public, les trapézistes descendent de leur perchoir et prennent position sur leur trapèze. L'un reste debout tandis que l'autre se tient la tête en bas, la barre entre les genoux. Les deux se balancent et vous devinez qu'il s'agit d'un numéro de voltige. L'homme debout doit s'élancer pour être récupéré par son collègue. 
 
    Pas un bruit ne vient perturber le récit de Kylian. 
 
    - Toujours sous cette lumière rouge sang, les hommes se balancent jusqu'à trouver une synchronisation parfaite. Après l'avoir atteinte, l'homme debout se jette dans le vide, bras tendus. Il y a eu un murmure dans le public. Tout le monde a retenu son souffle les quelques secondes qu'a duré le saut et l'on a bien cru au pire car, et j'ignore si cela était voulu, l'homme qui devait récupérer le voltigeur n'a réussi qu'à le retenir d'un bras. On l'a entendu gémir, comme s'il avait été blessé, mais il est tout de même parvenu à le remonter. 
 
    - C'est tout ?, fait Baptiste, presque déçu. 
 
    - Non ! Attendez. Ce n'était que la première moitié du numéro. Mais déjà, je peux vous assurer que pour l'avoir vécu, on a déjà très peur pour le voltigeur. Ensuite, deux autres équilibristes, un homme et une femme, entrent en scène et montent sur le perchoir laissé vacant. L'homme s'est mis la tête en bas et la femme debout. De l'autre côté, le premier voltigeur s'est remis debout pour effectuer un nouveau saut. Le but de la manœuvre est que le voltigeur et la voltigeuse se croisent dans les airs et soient réceptionnés de l'autre côté. À ce moment-là, je me suis senti pris d'un malaise. Vu la difficulté pour réaliser le premier saut, je me suis dit que ça ne pouvait que mal tourner. Après en avoir discuté avec d'autres spectateurs, ils ont ressenti la même chose. Vous comprenez combien le réalisme est puissant pour plonger tout un public dans cet état. Là encore, les trapèzes trouvent leur rythme et d'un coup, l'homme et la femme s'élancent dans les airs. Et là, c'est horrible... 
 
    Kylian semble encore choqué. 
 
    - On voit les deux voltigeurs rater les mains des réceptionnistes pour chuter dans le vide puis, avec un timing parfait, le drap noir tombe à terre, découvrant une forêt de piques en bois avec le corps de nos voltigeurs empalés dessus. Les enceintes diffusent des cris puis des gargouillis, comme si les victimes s'étouffaient dans leur sang. À ce moment-là, la lumière rouge s'intensifie jusqu'à en devenir aveuglante. Puis d'un coup, c'est le noir complet. Cela dure une minute, une minute pendant laquelle le public est plongé dans une angoisse profonde. Dans cette obscurité, le cerveau a imprimé une image très forte et il est très difficile de la chasser. Lorsque la lumière se rallume, je découvre que ma voisine s'est évanouie, que d'autres ont vomi leur dîner et un peu partout, des sanglots s'élèvent. C'était atroce. Puis, comme par magie, les artistes réapparaissent, sains et saufs, sur un air de fête. Je vous assure, c'était incroyable ! 
 
    - Comment est-ce possible ? demande Andrei, encore abasourdi. 
 
    - Je vous ai dit tout à l'heure que le public faisait face à la scène, un peu comme au théâtre ou au cinéma. C'est indispensable pour un tour comme celui-ci, parce que l'illusion repose sur une projection laser, déclenchée pile au moment où les corps tombent. L'image des piques est en fait projetée sur un fond, donnant l'illusion de la réalité. Derrière cet écran, un filet a permis aux artistes de se réceptionner en toute sécurité pour finalement réapparaître. C'est du délire quand j'y pense... 
 
    - Du délire assurément, fait Baptiste, comme essoufflé. Je suggère que nous fassions dix minutes de pause. Bruno, tu nous raconteras en détail les éléments de votre périple. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Avant de reprendre, je redonne la parole à Laure. Elle a profité de la pause pour éplucher les comptes bancaires des victimes : les cinq adolescents ont bien effectué plusieurs petits retraits quelques jours avant leur mort, pour un montant approchant les trois cents euros. Cela confirme la théorie selon laquelle le responsable des meurtres exigerait un paiement en liquide pour sa prestation. Ceci est un élément capital dans la compréhension du mode opératoire du tueur.  
 
    Il existe donc plusieurs pré-requis : un paiement cash, couper les téléphones mobiles, effacer mails et éventuels posts des réseaux en rapport avec le deal proposé. Un maximum de précautions est donc pris. Ce que nous n'arrivons pas à comprendre, c'est pourquoi les jeunes n'ont pas flairé le danger devant tant de contraintes. La question reste posée lorsque je rouvre les débats : 
 
    - Avant de vous relater une de nos découvertes faite à Sibiu, je voulais demander à Kylian s'il a eu l'occasion de discuter avec un des artistes après le spectacle. 
 
    - Non Bruno. Les responsables de la sécurité veillent à ce que personne ne soit approché. 
 
    - Dommage. 
 
    - Vas-y Bruno, on t'écoute, enchaîne aussitôt Baptiste. 
 
    Je lance un regard entendu à Cătălin et raconte ainsi notre inspection dans la cave à Sibiu et notre découverte de la perle qui, selon toute vraisemblance, appartiendrait à la couronne du prince Vlad Ţepeş. Dans le bureau de Baptiste, Laure a affiché ladite couronne sur son ordinateur pour faciliter l'identification. 
 
    - Kylian, les artistes portaient-ils une couronne ressemblant à celle-ci dans un des numéros ?  
 
    - Non, rien de tout ça. 
 
    - Alors, peut-être réserve-t-il cet accessoire à des séances privées, dis-je. 
 
    - Des séances privées, reprend Baptiste. Qu'entends-tu par là ? 
 
    - Je disais ça comme ça... 
 
    - Va au bout de ton idée. 
 
    - Ces mineurs ont pu assister à un spectacle privé proposé par Hans Vingle, une formule suffisamment attractive pour les séduire. 
 
    à l'instar des autres membres de la réunion, Baptiste semble intéressé par cette approche.  
 
    - Si je résume, intervient Andrei, nous avons affaire à un homme qui se prendrait pour un tueur de vampires ou à Vlad Ţepeş, et qui, par on ne sait quel moyen, arriverait à convaincre des jeunes de payer pour vivre une expérience morbide. 
 
    - C'est ce que nous pensons tous, confirme Baptiste. 
 
    Le silence qui s'ensuit vaut pour approbation. Cependant, il reste de nombreuses zones d'ombre à éclaircir. Ces jeunes rêvaient-ils d'incarner un vampire ? On peut le supposer par rapport aux traitements reçus par les victimes : canines taillées en pointe dans un cas, corps frictionnés d'ail dans l'autre. Autres points : Quelle est la teneur de la prestation ? Le tueur ne peut raisonnablement pas proposer à des jeunes de payer pour se faire empaler ! Comment s'y prend-il ? Quels moyens matériel et humain sont utilisés pour accomplir ces meurtres ? Enfin, comment peut-il réaliser tout ceci sans déclencher de mouvement de panique, ni laisser de trace ? 
 
    Toutes ces questions sont soulevées durant le reste de la réunion, sans pour autant que nous parvenions à y répondre. À côté de moi, Cătălin est encore en proie à la colère. Cette poursuite est une occasion manquée qu'il ne parvient pas à digérer. À court d'idées, il propose :  
 
    - L'homme possédait une plaque immatriculée à Bucarest. On doit pouvoir retrouver son adresse ? 
 
    - En effet, reconnaît Andrei. Je contacte Marius. 
 
    Quelques minutes plus tard, Andrei tend un papier avec l'adresse de Hans Vingel à Bucarest. La réunion terminée, nous nous y rendrons immédiatement. 
 
    - Il va falloir se répartir le travail, annonce Baptiste. Andrei, avez-vous encore besoin des services de Bruno ? 
 
    Un léger silence plane. Andrei m'observe puis son regard nous scrute tour à tour. Il perçoit la bonne influence que j'ai sur Cătălin. J'ai été témoin de son côté impulsif et ma tempérance pourrait prévenir un éventuel dérapage.  
 
    Mon pressentiment se voit confirmé. Andrei souhaite que je reste encore quelques jours, le temps de pousser les investigations au maximum, ici, dans la capitale roumaine. Baptiste donne son accord sans hésiter. 
 
      
 
    18h05 ! Pas de temps à perdre. Il faut rejoindre l'adresse indiquée. À cette heure-ci, les routes sont inondées de voitures et nous avons un mal fou à circuler. Fenêtres fermées pour nous prémunir de la pollution, l'agitation extérieure me martèle le crâne. Trop de routes, trop d'informations, trop de bruits... Je sature. La colère de Cătălin doit aussi émaner de cette fatigue abrutissante. 
 
    - Dans quel quartier réside-t-il ? 
 
    - Rue Lipscani. C'est dans le centre historique. Nous ne sommes plus très loin. 
 
    Sur l'axe opposé, des camions sont à l'arrêt, paralysant littéralement le trafic. Les policiers prennent le temps de contrôler, de discuter et même de verbaliser plutôt que de rétablir la fluidité de la circulation. Cătălin observe la scène et secoue la tête, dépité. 
 
    - C'est ce genre d'attitude qui ralentit le développement de notre pays !  
 
    - Tu disais que Hans habitait le quartier historique, dis-je pour recentrer son attention. Vingel doit avoir les moyens ! 
 
    - À 170 euros la place de spectacle, on peut comprendre. C'est la moitié d'un salaire de base ici ! 
 
    - Sans compter les extras qu'il donne à côté... 
 
    Au bout d'une vingtaine de minutes, Cătălin trouve une place. Nous descendons la Rue Victoria sous une nuit fraîche mais supportable.  
 
    Le centre historique est plus attractif que la banlieue. Ici, bâtiments et monastères bénéficient d'un éclairage public qui les mettent en valeur. Clochers et coupoles de verre fendent l'obscurité par magie et comme beaucoup, je me laisse charmer par l'endroit. Cependant, le devoir nous appelle et nous traversons la rue sans attendre. Quelques pas dans la rue Lipscani et nous trouvons rapidement l'immeuble de Hans. Cătălin enfonce le bouton « H. Vingel ». Contre toute attente, une voix féminine nous répond. 
 
      
 
    Cătălin se présente et demande à entrer. La femme prétend que son mari est absent et qu'elle ignore où il se trouve. Cătălin n'a même pas à insister et Me Vingel nous ouvre sans opposer de résistance. Un bon point. Nous montons au deuxième, trouvons la porte entrouverte et pénétrons dans un appartement cossu au mobilier somptueux.  
 
    La maîtresse de maison nous accueille avec le sourire et nous propose aussitôt un verre. Nous acceptons de bon cœur et tandis qu'elle oeuvre en cuisine, j'en profite pour déambuler dans le salon à la recherche d'indices. Sur la commode, un cadre photo renferme un portrait du couple. Je reconnais immédiatement le chauffeur de la Dacia aperçu sur le parking de la citadelle de Poenari. Je fais signe à Cătălin, lequel hoche la tête. Je sais qu'il pense comme moi. Pourquoi un type si riche roulerait-il en pick-up ? 
 
    En ramenant le plateau, la femme se présente. Elle se nomme Ileana. Cătălin lui demande si elle parle le français. 
 
    - Un peu, fait-elle en resserrant le pouce et l'index. 
 
    Cătălin lui explique la raison de notre présence et tout de suite, Ileana se met à pleurer. 
 
    - Qu'a-t-il fait ?, gémit-elle. Je ne vois plus lui du tout. Toujours parti.  
 
    - Pour ses spectacles ?, dis-je. 
 
    - Oui. Il être toujours sur la route. Je voulais rester Roumanie, mais lui toujours refuser car disait que notre pays trop petit. Il veut faire show mondial, dit-elle en écartant les bras. 
 
    Ileana se débrouille bien. Décidément, j'ai beaucoup de chance avec mes interlocuteurs. Voyant que Cătălin est sur la brèche, je propose de conduire cet entretien. Il accepte discrètement et se dirige vers la fenêtre. 
 
    - Comment avez-vous rencontré Hans? 
 
    - J'étais artiste. J'ai rencontré mon mari au début dans un cirque. Il a vite arrêté. Il disait que voulait faire sa propre cirque. 
 
    - Et vous l'avez suivi. 
 
    Ileana hoche la tête avant de s'essuyer les yeux. 
 
    Cătălin et moi sommes chanceux de pouvoir discuter avec Ileana. Cet isolement, cette solitude pesante l'ont trop longtemps accablée. Certes Hans la couvre d'or et de bijoux, mais il lui a aussi demandé de ne laisser entrer personne, encore moins la police.  
 
    Il faut croire que l'homme n'est pas fait pour vivre enfermé, comme peuvent l'être les animaux de cirque. Notre condition nous impose de nous sentir libre. Restreignez cette sensation et tôt ou tard, les barrières finissent par voler en éclat. C'est ce que Ileana vit à l'instant. Elle brise ses chaînes devant nous, et ne pose aucune limite à ses confidences. Ce bref entretien nous en apprend beaucoup. 
 
      
 
    Hans Vingel s'appelle en réalité Dragomir Enescu. Il a changé de nom après avoir quitté le cirque pour monter sa troupe. Durant les premières années, il s'est contenté de faire des tournées en Roumanie et très vite, la qualité de son spectacle a fait le tour du pays. Le côté intimiste et élitiste de son accès lui a valu bonne presse. Ileana reconnaît que l'homme avait une ambition débordante et c'est ce qui lui a plu. Très vite absorbé par son succès et la peur cuisante d'un échec, l'homme a changé de comportement. Avec la naissance d'un premier enfant, puis d'un deuxième, Ileana ne souscrivait plus à ce mode de vie nomade. Cette mère exigeait un peu de stabilité, pour sa famille et ses enfants. Quoi de plus normal ! 
 
    C'est là que les choses ont commencé à empirer. Avec le succès grandissant de la Troupe Extraordinaire, Hans, ou plutôt Dragomir, a voulu conquérir la France. Ce pays si cher à son cœur revêtait une importance capitale. En effet, sa mère était française et avait vécu du côté de Lyon. Quand Ileana a évoqué ce trait de l'histoire, Cătălin a écarquillé les yeux, reconnaissant là un pendant de sa vie. 
 
      
 
    Ileana nous parle ensuite de la composition de la troupe. Elle compte aujourd'hui quatre artistes principaux, dont un français arrivé récemment. Dragomir a raconté à sa femme, lors de sa visite du mois dernier, qu'il avait fini par accepter la candidature du jeune français. Cet artiste cherchait un spectacle différent et, pour se faire une idée, assista au show de Hans. En voyant la trapéziste, il est tombé raide dingue amoureux. Après un forcing auprès de la sécurité, il a réussi à la rencontrer, et la demoiselle succomba elle aussi à son charme. 
 
    - Vous savez comment il s'appelle ? 
 
    - Oui. Je retiens tout ce que mon mari dire. Le nom est étrange. C'est Basile Lorsch. 
 
    - Très bien... En parlant de noms bizarres, saviez-vous que le nom Hans Vingel est l'anagramme de Van Helsing, un personnage figurant dans le livre Dracula. C'est un tueur de vampires. Votre mari vous a-t-il un jour fait part d'une peur quelconque à ce sujet ? 
 
    Ileana fait la moue et cherche dans sa mémoire un événement qui pourrait nous donner raison. Je me permets d'insister sur le sujet. 
 
    - Savez-vous s'il vous a poussée à accrocher de l'ail sur les fenêtres, ou forcée à porter un crucifix autour du cou ? 
 
    - Crucifix ? 
 
    - Une croix, comme celle qu'on trouve dans les églises. 
 
    - Ça oui. J'en ai une et mes enfants aussi. Dragomir être très en colère si nous pas la mettre. 
 
    - Et lui en porte une aussi ? 
 
    - Oui, en or. Il la garder tout le temps, même pour dormir. 
 
    - D'accord... Une dernière chose concernant la troupe. Connaissez-vous le nom des autres artistes ? 
 
    - Non, pas tout. Je crois que Otilia est le nom de la fille qui aime le français. 
 
    - Otilia. Très bien, c'est parfait. 
 
    Avant de quitter Ileana, nous la remercions chaleureusement et la prions de ne parler à personne de notre visite. Je lui demande le numéro professionnel de son mari mais elle avoue l'ignorer. Néanmoins, elle me remet une photo de lui.  
 
    Nous sommes en possession de bien plus d'éléments qu'espéré. Satisfaits, Cătălin et moi allons aussitôt dîner. Partis de Sibiu le matin, la journée a été très longue. Course poursuite à l'heure de midi, réunion à Bucarest le soir, plus cet entretien ! Ce restaurant tombe à point nommé. 
 
    Nous parlons peu mais buvons et mangeons avec appétit. Au sortir du restaurant, Cătălin me regarde, avec son fameux air rieur. Je crois qu'il a repris du poil de la bête. 
 
    - Ça te dirait d'aller danser en discothèque ? Il y en a une à deux pas. 
 
    - Je suis fatigué et je crois que l’alcool ne me réussit pas dans ces cas-là... Et puis, tu ne voulais pas retrouver ta femme et ton fils ? Ils doivent te manquer non ? 
 
    - Oui. Mais après ce genre de journée, je ne sais pas si je vais être très disponible pour eux. Je préfère me défouler avec toi ce soir et demain, je serai encore plus heureux de les revoir. 
 
    - Comme tu voudras. Moi, personne ne m'attend, à part mon lit ! 
 
    Entre l'apéritif et la bouteille de vin que nous venons de nous enfiler, les proportions de la rue Lipscani semblent s'élargir, ou se rétrécir, je ne sais plus très bien. 
 
    Lui comme moi sommes lessivés. Mais une force, peut-être une forme de désespoir, nous conduit dans un temple de musique électronique. L'ambiance est explosive. Spots, lasers et fumée nous plongent directement dans l'ambiance. Les beats sont excellents et sur les côtés de la scène, trois femmes dansent en petite tenue. Le milieu de la nuit a cette faculté de puiser en nous des ressources d'énergie insoupçonnées. Cătălin et moi partageons une vodka mélangée à une boisson énergisante. Cocktail détonnant pour soirée d'enfer. J'ai dansé toute la nuit et me suis déchaîné comme rarement. Je crois que ce soir-là, j'ai abandonné une part de moi sur la piste, celle d'un petit garçon trop sage et trop obéissant.  
 
    Ensuite, ne me demandez pas comment nous sommes rentrés car je ne me souviens de rien au réveil. Par chance, je me trouve dans ma chambre d'hôtel. Cătălin dort sur le fauteuil d'appoint, le dos tordu d'un côté, les jambes pendant de l'autre. 
 
    À ma montre, il est déjà sept heures et je me suis encore endormi tout habillé ! Je m'approche discrètement de Cătălin et le pousse au niveau de l'épaule. 
 
    - Cătălin ! Cătălin ! 
 
    - Hmm... T'es réveillé ? 
 
    - Il est sept heures. 
 
    - Sept heures ! Vai de mama noastrǎ ! 
 
    J'éclate de rire. Un coup de stress et le voilà qui jure dans sa langue maternelle. Un réflexe inné voilà tout. Nous sommes ainsi faits.  
 
    Plus sérieusement. Quelque chose me dit qu'Andrei va nous réserver un bon accueil... Moi qui étais censé tempérer Cătălin, je crois bien avoir failli à ma mission. 
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    Je me suis trompé sur toute la ligne. Andrei a été jeune avant nous et il sait très bien quel genre de soirée nous avons passée. Nos visages parlent d'eux-mêmes. Yeux rouges, traits tirés et surtout la bouteille d'eau à portée de main pour se réhydrater. En dix minutes, nous effectuons un debriefing de notre entretien avec la femme de Dragomir Enescu, véritable nom de naissance de Hans Vingel. Nous lui parlons aussi du dernier venu dans la troupe, Basile Lorsch. Aussitôt, Andrei me dit : 
 
    - Toi qui es spécialiste des mots, amuse-toi à résoudre ce nom. Si ça se trouve, c'est encore une de ces devinettes stupides ! 
 
    - Basile Lorsch serait une anagramme ? Pourrait-on attendre une heure pour appeler en France et vérifier ce nom dans les registres ? 
 
    - Une heure Bruno. Ça te laisse tout le temps de tester les combinaisons, me répond Andrei. 
 
    Il a raison. Je dois reprendre ma gymnastique mentale. Mais avant, j'ai besoin d'un café. C'est indispensable pour redémarrer. Sans cela, je n'arriverai à rien. Je demande à emprunter la machine à expresso. Andrei hoche la tête puis s'excuse, devant enchaîner avec une autre réunion. 
 
    Serrant ma petite tasse entre les mains, je me focalise sur ce nom et fais danser les lettres dans ma tête. Il s'écoule une dizaine de minutes pendant lesquelles je suis plongé ailleurs. Alors : 
 
    Basile Lorsch... 
 
    Basil Chlores... 
 
    Bosil Charles... 
 
    Charles Bosil... 
 
    Charles Blosi... 
 
    Charles Blois ! 
 
    Impossible... Pas ça ! Tenant mon cahier dans les mains, je retourne voir Andrei, fébrile. Résoudre ces anagrammes ne me réussit vraiment pas. 
 
    - Excusez-moi, mais j'ai comme un souci. 
 
    Ce dernier s'excuse et vient à ma rencontre. 
 
    - Tu es bien pâle. L'énigme est trop difficile à résoudre pour un lendemain de fête ? 
 
    - Pas vraiment. Je crois avoir trouvé la solution mais le résultat me dérange. 
 
    - Dis voir. 
 
    - En vérité, Basile Lorsch pourrait être l'anagramme de Charles Blois. J'ai un demi-frère qui se prénomme comme cela. 
 
    - Vai de ! 
 
    - Mama noastra... Oui je sais. Ça ne sent pas très bon. 
 
    Andrei sourit à mon trait d'humour mais je n'en mène pas large. J'espère qu'il ne s'agit pas réellement de mon demi-frère. La famille Blois a forcément des ramifications. Soudain, j'exprime le besoin urgent de rentrer en France. S'il s'agit réellement de mon demi-frère, ce que je ne souhaite évidemment pas, j'aimerais être sur place pour le confronter directement. Andrei accepte ma requête sans sourciller. Cependant, il émet une réserve. 
 
    - Fais attention à toi. Mélanger le personnel et le professionnel n'est pas très bon.  
 
    - Ne vous inquiétez pas. Je saurai faire la distinction. 
 
    Je n'ai aucune expérience en la matière et Andrei ne s'y laisse pas prendre.   
 
    - Vous coincerez ce Hans Vingel et nous allons nous charger de ce Charles Blois, dis-je, l'air plus convaincant. 
 
    - Nous le ferons. Des contrôles ont déjà été établis aux frontières et un avis de recherche est passé grâce à la photo que vous nous avez remise. 
 
    - C'est parfait. Merci pour tout Andrei. 
 
    - Merci à toi Bruno. Tu feras un bon policier. 
 
    Sur ces mots, je m'en vais retrouver Cătălin et lui explique la situation. 
 
    - Tu t'en vas déjà alors... C'était un plaisir de travailler avec toi. 
 
    -  Moi aussi. Et je te promets qu'à mon retour en France, je prendrai deux bonnes résolutions. Bosser mon anglais et dire à tous que Roms et Roumains sont totalement différents. 
 
    - Ce sera une bonne chose. Quant à moi, je vais essayer de me calmer et de passer plus de temps auprès des miens. D'ailleurs, j'ai demandé ma journée à Andrei. Ils me manquent cruellement ce matin.  
 
    - Je comprends. On reste en contact jusqu'à la fin de cette affaire de toute manière. 
 
    - Parfait. 
 
    Nous échangeons une franche poignée de mains et dix minutes plus tard, un taxi me récupère au pied du commissariat. Crochet par l'hôtel puis direction l'aéroport. Je trouve un vol Bucarest – Paris assez rapidement et arrive sur le sol français en milieu d'après-midi. Tout se passe parfaitement bien et avant de prendre le train, je préviens Baptiste de mon retour, sans lui communiquer les raisons exactes. Il ne se montre pas très insistant et j'ai le sentiment qu'Andrei l'a tenu au courant de ma dernière trouvaille. J'espère simplement qu'il n'a pas déployé tout l'arsenal sans m'en parler. 
 
    J'arrive chez moi en début de soirée. Retour à Bayeux après quelques jours passés de l'autre côté de l'Europe. J'ai l'impression que ça fait une éternité que je suis parti. J'ai vu tellement de paysages, appris tellement de choses sur les traditions roumaines, la nourriture, les gens, que je suis encore ailleurs. Une part de moi est restée là-bas.  
 
    Pourtant, après un tour de clé, je suis heureux de retrouver mon chez moi. Le ronron du réfrigérateur me salue et la faim me pousse à l'ouvrir. Le paquet de jambon entamé n'a pas apprécié ma trop longue absence. Les tranches sont sèches et verdâtres. Je balance d'autres denrées jugées périlleuses et me rabats sur des pâtes au beurre avec un peu de fromage râpé. Nourrissant. 
 
    Puis, émoussé par ce périple et cette dernière révélation, je sombre dans un sommeil proche du coma sur les coups de neuf heures. Il me faudra la sonnerie de mon réveil pour me sortir de cette profonde léthargie.  
 
    Retour aux sources.  
 
    Reprise des habitudes.  
 
    Clio, boulot, dodo. 
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    J'ai dormi d'une traite. Une nuit sans rêve ni cauchemar. J'ai de la chance de pouvoir débrancher le mental car à peine réveillé, je repense à mon demi-frère et à sa possible implication dans la troupe. 
 
    Je suis content de retrouver l'équipe, même Kylian. Travailler en partenariat sur cette affaire nous a permis de briser la glace qui persistait entre nous. Là encore, ce fut un mouvement astucieux de la part de Baptiste.  
 
    Dès mon arrivée, je reprends aussi mes habitudes. Salutations à ma chère standardiste qui me demande si le voyage s'est bien passé, petit café au distributeur et arrivée à mon bureau où j'entends le traditionnel : « Bruno, tu peux venir ? ». Bien sûr, tout de suite. 
 
    Baptiste est heureux de me retrouver. 
 
    - Quelle histoire, s'exclame-t-il. 
 
    - Tu veux parler de mon voyage ou du fait que mon demi-frère fasse éventuellement partie de la troupe ? 
 
    En posant la question de cette manière, je prends Baptiste à contrepied.  
 
    - Rassure-toi, me dit-il, je n'ai encore rien lancé. Il était tard hier quand Andrei m'a appelé et j'ai préféré ne rien dire jusqu'à ton retour ce matin. 
 
    - Je te remercie. Après tout ce que nous avons traversé avec Cătălin, j'avoue que c'était le coup de trop. 
 
    - Ça n'a pas été facile pour nous aussi. Il y a eu deux jours très compliqués où les médias ont fait pression pour obtenir des réponses. Les familles sont en colère et veulent connaître la vérité au plus vite. 
 
    - Leurs enfants ont été massacrés. Quoi de plus normal. 
 
    - Bien sûr. Qui n'en ferait pas autant. Heureusement, nous avons réussi à négocier un peu de temps avant qu'ils ne communiquent à nouveau sur cette affaire. Inutile de te dire que ma place est en jeu. Il y a une attente comme j'en ai rarement vécu. Mais j'ai confiance. 
 
    - Comment souhaites-tu procéder ? 
 
    - Pour le moment, la seule chose que j'ai faite, c'est rappeler ce fameux numéro qui permet de connaître les dates des prochaines représentations de la troupe. 
 
    - Alors ? Où vont-ils se produire ? 
 
    Baptiste lève l'index, un geste simple qu'il fait chaque fois qu'il s'apprête à exposer une théorie. 
 
    - Avant de te répondre, il est intéressant de noter que malgré votre prise en chasse de Hans ou Drago... 
 
    - Dragomir... 
 
    - Dragomir merci. Je disais malgré sa prise en chasse, il n'a pas jugé bon de modifier le planning de ses spectacles. Deux raisons selon moi. La première est purement financière. Hans ne peut pas se permettre de tout arrêter car il a une famille à nourrir et des gens à payer. La deuxième est qu'agissant seul, il ne peut alerter ses assistants sans éveiller les soupçons. 
 
    - Je ne suis pas forcément d'accord. Souviens-toi. Lorsque nous avons étudié les coulures de sang sur les pieux, nous avons évoqué le transport des corps et le fait que ceci n'était peut-être pas le fait d'un seul homme. J'ai vu Hans de mes propres yeux. Certes, c'est un sacré gaillard. Il portait une brassée de pieux en bois quand nous l'avons croisé. Mais il est relativement petit et je doute qu'il puisse à lui seul faire toutes les manipulations que nous avons évoquées. 
 
    - Bonne remarque. Je n'avais pas cet élément en tête. Alors, qui serait de mèche avec lui ? Pas sa femme en tous les cas. 
 
    - Hans a plusieurs lignes téléphoniques. Nous avons interrogé Ileana à Bucarest et elle-même ignore le numéro de sa ligne privée. Cela veut bien dire qu'il a besoin de communiquer discrètement pour ses affaires.  
 
    - Nos collègues roumains travaillent-ils sur cette piste ? Vont-ils éplucher les relevés téléphoniques ? 
 
    - Je ne sais pas. Andrei m'a juste parlé de barrages aux frontières pour éviter que Hans ne sorte du pays. 
 
    - Oui, je suis au courant. Rappelle ton ami Cătălin pour qu'ils consultent les relevés de Hans ou Dragomir. Il a peut-être plusieurs abonnements. Compris ? 
 
    Je hoche la tête et demande à nouveau : 
 
    - Et pour Charles Blois, tu ne m'as pas répondu. Comment procède-t-on ? 
 
    - Oui, excuse-moi. La troupe joue dans deux jours à Riom, une ville proche de Clermont-Ferrand. Comme d'habitude, la troupe s'installe près des grandes villes. Moins cher pour stationner et grâce à son aura, elle parvient quand même à drainer du monde. 
 
    Clermont-Ferrand. Je suis de plus en plus inquiet. Chaque minute semble apporter des éléments sur l'implication possible d'un membre de ma famille dans cette affaire. Je dois avoir grise mine car Baptiste me demande aussitôt : 
 
    - Qu'y a-t-il fiston ? 
 
    - Ma mère m'a dit que Charles habite à Clermont-Ferrand avec son amie. Charles lui aurait dit aussi qu'il travaille toujours comme guide de randonnée, mais il a très bien pu mentir. Je trouve juste que les coïncidences s'accumulent autour de lui. Il ne manquerait plus que son amie soit la trapéziste de la troupe. 
 
    - Il n'y a qu'un moyen de le savoir, c'est de se rendre sur place. Appelle Cătălin pour les numéros de téléphone, j'ai quelque chose à vérifier et je reviens tout de suite. 
 
    - Baptiste ! 
 
    - Oui ? 
 
    - Andrei m'a dit quelque chose avant que je parte, comme quoi mélanger le personnel et le professionnel ne ferait pas bon ménage. Qu'en penses-tu ? 
 
    - Je pense qu'il a raison. Il faut savoir garder la bonne distance. Mais si j'ai bien compris, tu le connais à peine ce Charles Blois, n'est-ce-pas ? 
 
    - C'est exact. 
 
    - Alors tout ira bien ! 
 
    Baptiste s'éclipse et me laisse à mes réflexions. Je retourne à mon poste et termine mon café, les jambes allongées sur le bureau. J'ai comme un mauvais pressentiment et ce dernier semble se préciser au fur et à mesure. Soudain, je pense à ma mère et me dis qu'elle serait accablée d'apprendre que son fils soit mêlé à cette histoire. D'un autre côté, il m'est impossible de faire machine arrière. J'ai une enquête à résoudre et je ne compte pas la lâcher. 
 
    Je jette mon gobelet vide à la poubelle, décroche le combiné et compose le numéro de Cătălin précédé du préfixe pour joindre la Roumanie. On me répond aussitôt : 
 
    - Salut Bruno ! 
 
    - Salut Cătălin. Tu vas bien ? Comment savais-tu que c'était moi ? 
 
    - Le numéro s'affiche et j'ai rarement des appels venant de la France. 
 
    - Bon alors, la famille va bien ? 
 
    - Oui ! Mon fils est guéri. Il est retourné à l'école ce matin. C'est bon de les avoir retrouvés. 
 
    - Très heureux pour toi.  
 
    - Comment puis-je t'aider ? 
 
    - J'ai fait un point avec mon responsable au sujet de Hans. Tu te souviens que sa femme Ileana nous a dit qu'il a un autre numéro pour son travail. Il aurait été intéressant d'éplucher les relevés de communication pour voir s'il y a eu des appels passés depuis la Roumanie vers la France durant ces derniers jours. Mon demi-frère est peut-être mêlé à ça et j'aimerais en avoir le coeur net. 
 
    - D'accord, je note.  
 
    - Prends soin d'étudier les deux noms. Hans Vingel et Dragomir Enescu. C'est important. 
 
    - Ok. Je te rappelle dès que j'ai du nouveau. 
 
    - Merci. À plus tard. 
 
    L'attente risque d'être longue et en même temps, une part de moi est déjà convaincue du résultat. La seule fois où j'ai croisé Charles, je n'ai guère eu d'échange avec lui. Je l'ai trouvé distant. On a beau partager le même sang, on n'a pas forcément de points communs. Ces choses-là ne se commandent pas. Il n'y a qu'à voir comme le courant est passé entre moi et Cătălin ! Le jour et la nuit. 
 
    Sur cette réflexion, Baptiste me retrouve à mon bureau. 
 
    - J'ai du nouveau. Laure a parcouru les identités recensées au nom de Charles Blois. Il n'y en a pas des centaines. Moins courant que Dupont, c'est certain. Nous avons deux occurrences possibles. Un Charles Blois âgé de 40 ans et un autre de 36 ans, tous deux habitant dans les environs de Clermont-Ferrand. Aucune photo pour identifier le bon... Tu ne connaîtrais pas la date anniversaire de ton demi-frère par hasard ? 
 
    - Euh non... Pour cela il faudrait que j'appelle mes parents. Mais je n'ai pas envie de les mêler à ça.  
 
    - Invente un mensonge. Appelle-les pour raconter ton séjour ou mieux, va dîner chez eux et aborde le sujet discrètement. Tu trouveras comment t'y prendre. Je le sais. 
 
    - Tu te rends compte de ce que tu me demandes de faire ! 
 
    - Le mot mensonge est un peu fort je l'admets. Disons plutôt un tour de passe-passe habile. 
 
    - Le mensonge par omission, ça existe. Je commence à comprendre pourquoi il ne faut pas mêler personnel et professionnel ! 
 
    J'éprouve quelques scrupules à appeler mes parents et cherche un moyen détourné pour obtenir mon renseignement. Le problème, c'est que je ne connais presque rien de la vie de Charles et je n'ai personne sur qui m'appuyer. Ma demi-soeur ? Même histoire. Aucune coordonnée. Je n'ai pas d'autre alternative que de contacter mes parents.  
 
    Après une brève sonnerie, mon père décroche.  
 
    - Ah Bruno, tu vas bien ?  
 
    - Bien, mais toi ? Tu as une petite voix. Ça va ? 
 
    - Juste un peu fatigué... Alors, comment s'est passé ton voyage en Roumanie ? 
 
    - Ça n'était pas vraiment du tourisme, même si j'ai vu du pays. À ce propos, ça vous dirait que je passe, disons ce soir, pour vous raconter tout ça ? 
 
    - Avec plaisir. Ta mère sera très heureuse. 
 
    - Alors on fait comme ça. Je passerai vers 19h. 
 
    - Entendu, à ce soir. 
 
    La journée semble s'éterniser. Je ronge mon frein à l'idée de dissimuler une information à mes parents. Eux qui ont toujours été là pour moi. J'en suis malade rien que d'y penser.  
 
    J'hésite à tout leur révéler. Je verrai suivant mon état mais il est peu probable que je tienne longtemps. Mon sens du devoir a ses limites. 
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    Cătălin a tenu ses engagements. Je reçois les relevés téléphoniques des deux lignes appartenant à Hans. Il y a en a bien une au nom de Dragomir, mais cette dernière est uniquement réservée aux appels locaux. Seule la ligne Vingel comporte des appels vers l'étranger et principalement la France. Cătălin a pris la peine de surligner les occurrences avant de scanner le document. Sur les dernières quarante-huit heures, un numéro apparaît plus souvent, que ce soit en émission ou en réception. Je le transmets directement à Laure, laquelle se met immédiatement au travail dans le but d'identifier l'abonné. 
 
    Là encore, l'efficacité de l'équipe de Baptiste n'est plus à mettre en cause. Laure me rappelle dans la demi-heure. Sachant que cette affaire est prioritaire, elle a tout abandonné pour passer ma requête avant les autres. 
 
    - La ligne appartient à une certaine Otilia Stancu. 
 
    - Otilia Stancu ? La femme de Hans m'a dit qu'une trapéziste de la troupe s'appelait comme ça. Où a-t-elle contracté son abonnement ? 
 
    - Cela va faire trois ans et c'était à Nantes. 
 
    - D'accord. Je te remercie Laure. 
 
    - Bonne fin de journée le roumain. 
 
    Je raccroche avec le sourire. Son humour me fait du bien. 
 
    Otilia Stancu. Probablement la trapéziste et compagne de mon demi-frère. Et ma mère qui croit qu'elle s'appelle Karine. Si ça se trouve, son fils lui a menti sur toute la ligne. À vérifier cependant.  
 
    Je quitte le commissariat en milieu d'après-midi pour rejoindre le domicile de mes parents. Sur la route, je me dis : « Quel bonheur de circuler sur des routes dignes de ce nom ! » 
 
    Sur le seuil de la porte, ma mère s'exclame : 
 
    - Oh, mais tu as changé ! dit-elle en me dévisageant avec insistance. Il y a un « je ne sais quoi » de différent.  
 
    - Il faut croire que les voyages soufflent un vent de fraîcheur, plaisanté-je. 
 
    - Entre. 
 
    C'est vrai que je me sens bien, en dépit de cette enquête qui peuple mes jours et quelques unes de mes nuits. Je ne peux pas en dire autant de mon père atteint de la grippe. La maladie court dans l'air et il n'est pas passé entre les mailles du filet. Pris de frissons et de courbatures hier soir, ma mère a dû dormir dans la chambre d'amis. Steve ne faisait que grelotter et elle a dû changer les draps deux fois car monsieur, et je reprends son expression, fondait comme une motte de beurre dans le désert. Une image locale très parlante.  
 
    - Maman, tu aurais dû me rappeler pour annuler. Je lui ai trouvé une petite voix aussi. 
 
    - Ne t'inquiète pas. Steve dort à poings fermés. Il va vaincre ce virus en quelques jours, je le connais. Quand il est malade, il faut juste le laisser dormir. C'est parfait, nous allons dîner en tête-à-tête. 
 
    Très heureuse de me voir, ma mère me conduit jusqu'à la cuisine pour me dévoiler un plat de coquilles Saint-Jacques. 
 
    - Elles viennent de Port-en-Bessin ! s'exclame-t-elle fièrement. 
 
    - Génial. Ça va me faire du bien de manger des bons produits de la mer. Là-bas, j'ai un peu abusé ! 
 
    Le souvenir des papanaşi, ces beignets nappés de crème et confiture de cerise explose soudain dans ma mémoire. 
 
    La soirée a commencé comme ça. Pendant le repas, je lui ai raconté mon périple : mon arrivée à Bucarest, le voyage en taxi, le petit déjeuner insolite, ma rencontre avec Cătălin et les différentes villes et endroits visités. J'évite bien sûr de relater tout événement en rapport avec l'affaire. 
 
    - Les Roumains sont si gentils maman ! Ils ont le cœur sur la main, prêts à offrir le peu qu'ils ont. Crois-moi, beaucoup de français devraient en prendre de la graine. Qu'ils apprécient ce qu'ils ont et qu'ils arrêtent de se plaindre ! 
 
    - On dirait que ce voyage t'as ouvert les yeux. 
 
    - J'étais réticent avant le départ mais c'est bien d'être bousculé de temps en temps. Ça permet d'avancer. 
 
    - Mon fils... Tu as changé ! C'est incroyable... Tu m'excuses, je vais faire la vaisselle. Prends le temps de te reposer avant de reprendre la route. 
 
    - Tu avais deviné...  
 
    Ma mère m'adresse un sourire débordant d'amour. 
 
    - Maman ? 
 
    - Oui ? 
 
    - Merci pour le repas. Les Saint-Jacques étaient excellentes. 
 
    Marie repart en cuisine avec le sourire et ferme la porte pour ne pas me déranger, ni réveiller Steve. C'est le moment opportun pour passer à l'action.  
 
    Mes parents gardent leurs papiers dans le petit secrétaire situé près du canapé. Je me relève et l'ouvre. Dans un des tiroirs, je trouve le livret de famille là où j'avais imaginé qu'il se trouverait. Quelques photos prises avec mon téléphone me permettent de garder les précieuses informations en mémoire. En voyant la date de naissance de Charles, je fais immédiatement le calcul et arrive sur un âge de 36 ans. Ceci correspond bien avec l'une des données fournies par Baptiste.  
 
    Je fouille d'autres tiroirs et mets la main sur un répertoire téléphonique. Maman est à ce point ordonnée que tout est à sa place, rangé. Cela me facilite grandement le travail. Je tourne les pages pour atteindre la lettre « B » lorsqu'elle fait irruption dans le salon. 
 
    - Qu'est-ce que tu fais ? 
 
    - Moi ? 
 
    - Qui d'autre ? 
 
    - Rien... En fait si, je cherchais les numéros de Charles et Leïla. J'ai envie de reprendre contact avec eux. Comme tu l'as dit, ce voyage m'a fait réfléchir. 
 
    Mon improvisation a dû être excellente car ma mère est ravie. 
 
    - Pourquoi tu ne me l'as pas demandé plus tôt ? 
 
    - Je pensais que tu trouverais ça bizarre... 
 
    - Pas du tout ! 
 
    Ma mère récupère les derniers plats sur la table et retourne en cuisine. Je me sens affreusement mal de lui avoir menti. Elle est si gentille avec moi. C'est une véritable torture que de devoir faire une chose pareille. Pour soulager ma conscience, je me dis que je la préserve d'un énorme souci. Après tout, l'implication de Charles n'est pas totalement avérée. Lorsqu'elle ressort de la cuisine, ma mère s'assoit à nouveau à la table et me demande, l'air grave, de la rejoindre. 
 
    - Je suis très heureuse que tu veuilles renouer les liens avec ton frère et ta sœur. La famille, c'est important. Mais avant que tu le fasses, j'aimerais te dire deux ou trois choses à propos de Charles que tu ignores certainement. 
 
    - Tu sais, je ne le connais pas. On n'en a jamais parlé à vrai dire. 
 
    - Je sais. Et c'est vrai que dans un sens, je ne voulais rien t'imposer et attendais aussi que tu viennes vers moi. Ce qui est chose faite à présent. Il n'y a pas de hasard si ton père est malade. Cela nous donne le temps d'avoir cette discussion. 
 
    Ma mère a les mains jointes et fixe la nappe d'un regard perdu. En une fraction de seconde, elle a replongé dans ses souvenirs. 
 
    - J'étais si heureuse lorsque mon petit Charles est né. Mon ex-mari l'était aussi. C'était un bébé magnifique. Mais dès les premières semaines, son père a changé. Perturbé par l'arrivée de cette petite chose, il a comme perdu la raison. Je ne sais pas ce qui s'est passé. Je ne me l'expliquerai jamais.  
 
    Maman est émue et s'essuie le coin des yeux. 
 
    - Le père de Charles s'est mis à boire et je ne pouvais pas l'arrêter. J'ai tout fait pour protéger mon fils mais les hommes ont la force physique pour eux. Quand il rentrait soûl du travail ou après une sortie avec ses amis, mon cœur s'emballait. J'étais terrifiée à l'idée qu'il puisse se mettre en colère. Alors, je m'empressais de tout vérifier pour qu'il ne trouve rien qui puisse l'agacer. Mais il trouvait toujours. 
 
    - Il t'a frappé, dis-je, sidéré parce que ma mère confessait. 
 
    - Il l'a fait. Mais ce n'est pas le pire. Le plus affreux c'est que mon ex-mari n'aimait pas son fils. Il hurlait tout le temps : « Qu'est-ce qui m'a pris de te faire un gosse ! » En fait, je peux presque dire que Charles n'a pas eu de père. 
 
    - Et ça ne s'est pas amélioré avec le temps ? 
 
    - Si. Il y a eu quelques moments de répit. Quand Charles avait entre deux et six ans, nous ressemblions davantage à une famille. Mon ex-mari buvait moins et je me disais que tout allait rentrer dans l'ordre. Il travaillait beaucoup et nous étions à l'abri du besoin. Nous étions ce qu'on appelle une famille bourgeoise. C'était confortable et sécurisant à la fois. Nous habitions une superbe maison et voyagions de temps à autre. 
 
    - Que s'est-il passé ? 
 
    - Il s'est remis à boire et cela devenait de plus en plus difficile à la maison. Pour moi, tout a basculé lors d'un week-end, lorsque Charles et son père sont allés à la chasse. Il voulait emmener son fils et lui montrer à quoi ressemblait ce sport. Je ne voulais pas les attendre seule à la maison alors je suis sortie avec des amies. C'est ce fameux jour que j'ai croisé le regard de ton père. 
 
    - D'accord ! Et Charles n'avait que... 
 
    - Sept ans. Je n'aurais jamais dû accepter de le laisser partir seul en forêt avec son père. Je m'en veux encore aujourd'hui... Charles était si content d'y aller. C'était un enfant plutôt triste et réservé et je n'ai pas voulu le priver de cette joie. Mais lorsqu'ils sont revenus, mon ex-mari était couvert de sang et Charles était très pâle. Je n'ai pas compris sur l'instant. Mon ex m'a dit qu'il avait blessé un sanglier et en tentant de le ramener, l'animal s'était débattu. Il se serait alors jeté dessus pour tenter de l'immobiliser et se serait blessé à la poitrine. Son manteau était dans un état !  
 
    - Et Charles ? 
 
    - Charles a été choqué. Depuis cet épisode, son état a empiré jusqu'au jour où, armé d'un couteau de cuisine, je l'ai vu tuer un oiseau. Nous avons dû contacter un psychiatre pour enfant. 
 
    - Maman, tu es sûre de vouloir me raconter tout ça ? 
 
    - C'est important. Il faut que tu saches qui est réellement Charles. Je sais que le courant ne passe pas entre vous mais si tu souhaites te rapprocher de lui, il est bon que tu ne partes pas en territoire inconnu. 
 
    Ma mère a donc poursuivi son récit. N'en pouvant plus, elle a demandé le divorce et a placé Charles dans un établissement scolaire spécialisé. Enceinte de Steve, ce dernier est venu la rejoindre rapidement. Je suis donc né huit ans après Charles et c'est pourquoi je n'ai aucun souvenir de lui.  
 
    - Charles ou les médecins t'ont-ils dit ce qui s'est réellement passé dans cette forêt ? 
 
    - Non. C'est un mystère que mon ex a emporté avec lui il y a bientôt trois ans. 
 
    - Maman, je suis désolé d'apprendre tout ça. 
 
    - Tu n'y es pour rien. Crois-moi, j'ai été et suis encore très heureuse avec Steve et toi. Pour Charles, c'est différent. On ne se voit jamais. Il m'a juste parlé de cette Karine l'autre jour. Ça me suffit. 
 
    Maman me remercie de l'avoir écoutée. Je repars quelques minutes après. Une part de moi se focalise sur la route tandis que l'autre oscille entre l'enquête et ces révélations familiales. Il ne fait plus aucun doute que le numéro contacté par Hans est bien celui de mon demi-frère. Et après cette discussion, j'imagine que son implication dans l'affaire ne se borne pas à de simples numéros de trapéziste.  
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    En me réveillant, j'ignore encore que cette journée va être déterminante dans la progression de l'enquête. 
 
    Au cours d'une brève discussion avec Baptiste, je relate les quelques confessions faites par ma mère au sujet de Charles. Il accueille les nouvelles avec beaucoup de circonspection et se tient bien de formuler un jugement. Je reconnais son sens du discernement, quand bien même il se serait agi d'une personne extérieure à ma famille. 
 
    Grâce à la date de naissance de Charles et son numéro de téléphone, nous parvenons à effectuer les recoupements nécessaires. Les appels transitant par le téléphone d'Otilia correspondent bien à ceux de Charles et Hans. J'apprends qu'Otilia et Charles résident à Riom, au nord de Clermont-Ferrand, et que la troupe s'y produit demain. Nous aurons donc toutes les chances de retrouver le couple à leur domicile.  
 
    Baptiste s'est mis en relation avec la police locale pour le déroulement des opérations. Inutile de déployer un dispositif complet. Il préfère une approche en douceur, et qui mieux que moi pour le faire. Je prétexterai vouloir renouer les liens, en espérant que mon demi-frère morde à l'hameçon.  
 
    En milieu de matinée, nous quittons Caen pour nous rendre dans le Massif Central. Sur le trajet, Baptiste m'apprend que Kylian a retravaillé les entretiens réalisés avec les familles. 
 
    - En recoupant les informations, on a compris que toutes les familles concernées par le drame de Port-en-Bessin se sont rencontrées cet été dans un camping en Vendée. Kylian a étudié le programme des spectacles du camping. Hans se produit en tant qu'hypnotiseur. 
 
    Je pousse un long soupir face à cette nouvelle révélation. 
 
    - Après avoir appelé le camping, Kylian a pu obtenir des renseignements sur la prestation de Hans. Son spectacle n'a rien à voir avec ce qu'il propose avec sa troupe. Le contexte familial du camping impose de se tourner vers un tout autre registre. 
 
    - J'ai déjà vu ce genre de show. L'hypnotiseur utilise les membres du public et les plonge dans des situations loufoques. Il leur fait incarner un animal, un policier, un rockeur, n'importe quoi. Il peut aussi faire interagir les candidats en leur faisant danser un slow. Ça m'avait bien plu. 
 
    Je marque une pause. Baptiste ne m'interrompt pas sur ma lancée. 
 
    - En poussant le raisonnement plus loin, si Hans est capable de mettre des gens sous contrôle de cette manière, il peut aussi leur faire réaliser des scènes plus corsées. 
 
    - On pense que Hans se sert de ses spectacles au camping pour approcher ses futures victimes. Il repère ceux qui réagissent à l'hypnose et doit certainement laisser aux intéressés un moyen de le contacter.  
 
    - Décidément, ce type a plus d'un tour dans son sac. 
 
    - Pratique quand on est une sorte de magicien, ironise Baptiste. 
 
    L'autoroute m'endort. Il faut plus de cinq heures pour rejoindre Riom et arrivés à hauteur de Tours, je ne peux résister à l'envie de piquer un somme. Voyant mon état de fatigue, Baptiste m'encourage à prendre quelques minutes de repos. Ces derniers temps, je n'ai guère eu un instant de répit. Ballotté de droite à gauche entre trains, avions et voitures, j'ai parfois l'impression de ne plus habiter mon propre corps. Un étourdissement constant s'est emparé de moi et à certains moments, j'ai littéralement l'impression d'être à-côté de mes pompes. Malgré mes nuits, malgré les pauses, une partie de moi fonctionne sur les nerfs. Possible que j'en paye le prix quand toute cette histoire sera terminée. C'est bien souvent le cas. Cessez votre travail après de durs mois de labeur et en guise de récompense, votre corps tire la sonnette d'alarme et vous tombez malade...  
 
    Nous arrivons à Riom en milieu d'après-midi. Deuxième ville du Puy-de-Dôme, Riom est située entre la vallée de l'Allier et les volcans d'Auvergne et n'est pas sans me rappeler Braşov ou Sibiu, avec ces toits orangés, ces clochers et ces montagnes qui ondulent au loin.  
 
    Laure nous a confirmé que les numéros de Charles et Otilia émettaient depuis leur domicile. C'est donc là que nous nous rendons en premier. Le couple vit en banlieue, dans une de ces maisons mitoyennes que nous longeons depuis un moment.  
 
    - On dirait des clapiers à lapin. C'est affreux. 
 
    - Concentre-toi, me reprend Baptiste. Regarde, c'est celle-ci. 
 
    Baptiste désigne une minuscule maison coincée entre deux autres logements de même taille. La façade affiche des couleurs passées de mode : toiture marron, volets bleus, crépi jaune. 
 
    - Prends ton arme et suis-moi, m'ordonne-t-il. 
 
    Nous descendons de voiture, faisons quelques pas sur le trottoir puis poussons un petit portail. La boîte aux lettres porte l'inscription : « Blois & Stancu ». Pas de doute, nous sommes à la bonne adresse. 
 
    Sur nos gardes, nous remontons une allée gravillonnée que borde un minuscule jardin. Ce dernier est envahi par un immense chêne occupant tout l'espace. J'imagine que l'intérieur de cette maison doit être particulièrement sombre. 
 
    Alors que nous approchons de la porte d'entrée, une voiture se gare devant le portail. En sort un couple avec un enfant en bas âge.  
 
    D'un signe de la tête, je demande à Baptiste la permission de les interroger. Il hoche la tête en m'invitant à le faire discrètement. Je m'approche alors de la barrière séparant les deux terrains et après avoir présenté mon insigne, leur demande s'ils connaissent leurs voisins.  
 
    - Ils ne sont pas souvent là, affirme le père de famille. Ils viennent juste de s'installer mais nous avons cru comprendre qu'ils travaillent tous les deux dans le monde du spectacle. Ils doivent être en tournée car cela fait plusieurs jours qu'on ne les a pas vus. 
 
    - Il leur est arrivé quelque chose ?, demande la femme, son enfant dans les bras. 
 
    - Nous enquêtons dans le cadre d'une affaire. Ces gens-là pourraient nous apporter un témoignage important. Sauriez-vous identifier leur véhicule par hasard ? 
 
    - Ça oui, répond l'homme. On ne peut pas le louper. C'est un genre de mini-van très coloré. Bleu, vert et jaune avec des symboles hippies dessus.  
 
    - Peace and love et tout le toutim, ajoute la femme. 
 
    - Je vois... J'imagine que c'est pratique pour les tournées. Ça évite de dormir à l'hôtel ! 
 
    - Ce doit être ça, confirme-t-il. 
 
    - Rien d'autre ? 
 
    Le couple reste silencieux. 
 
    - Je vous remercie de votre aide. 
 
    - Pas de quoi, répondent-ils, la mère agitant le bras de son nourrisson en guise d'au revoir. 
 
    Je ne peux m'empêcher de saluer le bout de chou avant de retourner auprès de Baptiste. Je lui parle de ce véhicule haut en couleur. 
 
    - Nous n'avons plus rien à faire ici, me dit-il. Il faut qu'on retrouve ce van. 
 
    - Je croyais que le bornage des téléphones indiquaient qu'ils se trouvaient à leur domicile. 
 
    - Remontons en voiture. Je rappelle Laure pour qu'elle refasse une analyse. 
 
    La triangulation effectuée nous ramène exactement à cette adresse. Quelque chose ne va pas. Ont-ils abandonné leurs téléphones sur ordre de Hans ?  
 
    Baptiste contacte la police locale et demande l'autorisation de pénétrer dans la maison. Le feu vert est donné au bout d'une heure. C'est fou ce que ces moments d'attente émoussent ma détermination. Je déteste ne rien faire, mais les règles sont ainsi faites. Dans une affaire de cette ampleur, y déroger ne ferait que ternir notre image.  
 
    Dehors, la nuit est tombée, et c'est munis de nos lampes torches que nous effectuons une inspection des lieux. La porte d'entrée est verrouillée, comme la porte fenêtre. Ne reste que le garage. Fort heureusement, celle-ci semble fragile. 
 
    D'un coup d'épaule rappelant ses plus belles années de rugby, Baptiste parvient à nous ouvrir la voie. Une odeur de renfermé me saisit aussitôt à la gorge. Les fenêtres n'ont pas dû être ouvertes depuis un moment. J'imagine que la tournée qui les a conduits jusqu'à Blain s'est éternisée. 
 
    À l'intérieur, les cartons s'amoncellent, paysage typique d'une récente installation. Un bric-à-brac inintéressant se révèle sous le faisceau de ma lampe et très vite, je décide de le contourner. Ce que nous voyons dans le fond du garage l'est en revanche beaucoup moins.  
 
    - Baptiste, viens voir ça ! 
 
    - Qu'est-ce que c'est que ce truc !, s'exclame-t-il après m'avoir rejoint. 
 
    Nous détaillons une structure en métal un peu moins haute que moi. Elle est munie d'un bloc moteur à sa base et d'un vérin sur le côté prolongé par un cylindre. Je reconnais l'engin et en fais part immédiatement à Baptiste. 
 
    - C'est un enfonce-pieu... 
 
    - Tu plaisantes ! 
 
    - Pas du tout. On s'en sert pour planter les piquets dans les champs pour monter les clôtures. 
 
    - Et comment tu sais ça ? 
 
    - L'avantage d'avoir un père ayant travaillé dans la vente de matériel agricole. 
 
    - Mince alors. Ce serait avec ça que... 
 
    Baptiste n'a pas le temps de terminer sa phrase ni moi de me retourner. Un violent coup me fait tomber à terre. Ma lampe balaye l'obscurité et j'aperçois un homme fondre sur moi. Instinctivement, mes bras couvrent mon visage tandis que des poings rageurs s'abattent sur mon ventre et mes côtes. J'encaisse comme je peux en me recroquevillant mais l'agresseur à un punch terrible. Très vite, la douleur m'anéantit et je demeure immobile sur le sol crasseux. Ma lampe a roulé à terre et son faisceau éclaire le visage ensanglanté de Baptiste, lui aussi roué de coups. Soudain, la lumière se rallume. 
 
    Au-dessus de moi, le visage de Charles me sourit. Derrière lui, une autre personne s'occupe de refermer la porte du garage. À cet instant, je nous crois définitivement perdus. 
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    Ayant repris connaissance, je me vois ligoté sur une chaise dans le salon. Baptiste est à-côté de moi, encore groggy, pieds et poings liés. Une femme lui fait face et l'épie de manière vigilante. Ce doit être Otilia. 
 
    Une main posée sous mon menton me force à relever la tête. 
 
    -  Regardez qui nous avons là, s'exclame Charles. Mon frangin... 
 
    Charles a peu changé, autant que je me souvienne ! Il semble toujours affûté, peut-être même plus depuis qu'il a intégré la troupe. Otilia est splendide. Elle possède un charme dérangeant et je suis presque content que Charles s'occupe de moi. Après m'avoir fixé, ce dernier se détourne et j'en profite pour observer les lieux. Le salon est à l'image du garage, un véritable dépotoir. Comment font-ils pour vivre ici ? à moins que cet endroit ne soit qu'une planque...  
 
    - Je me réjouis de pouvoir discuter en famille. Hans nous a prévenu de l'avancée de votre enquête et il me tardait de te voir arriver. 
 
    - C'est toi qui as tué tous ces jeunes ? l'attaqué-je. 
 
    - Bien sûr que c'est moi, reconnaît-t-il sans détour. J'ai choisi spécialement Port-en-Bessin pour que tu bosses sur cette affaire ! J'espère que tu te rends compte du coup de pouce que j'ai donné à ta carrière.  
 
    - Pourquoi as-tu fait ça ? 
 
    Ma voix se déchire sous l'émotion. Même si je ne le connais pas, le même ventre nous a portés. Cette évidence éclate et transforme la situation en un véritable supplice.   
 
    - Vaste question à laquelle je vais prendre le temps de répondre, fait-il en prenant une chaise. 
 
    Charles se tient face à moi, chaise retournée, les bras en appui sur le dossier.  
 
    - Tu vois, j'ai longuement réfléchi au sens que je voulais donner à ma vie. On est tous confronté à cette question, n'est-ce-pas ? Qu'est-ce que je fais sur cette terre ? À quoi je sers ? Personnellement, je ne savais pas trop jusqu'au jour où j'ai rencontré Otilia et Dragomir. C'est comme si durant toutes ces années je nageais dans un brouillard opaque et qu'après j'y voyais clair. 
 
    Charles me sourit. Son attitude est sincère en dépit des actes odieux qu'il a commis. Pour moi, c'est inconcevable. Sa conscience ne semble même pas affectée. Il est temps de le rappeler à ses souvenirs, en espérant que son comportement évolue. J'aimerais voir qui se cache derrière ce que je crois n'être qu'une façade. 
 
    - Maman m'a raconté pour ton père. Je suis désolé de ce qui t'es arrivé dans cette forêt. 
 
    - Que t'a-t-elle raconté ? 
 
    - Que tu n'étais encore qu'un petit garçon lorsqu'il t'a emmené à une partie de chasse. Que cette bagarre avec le sanglier t'avais choqué. 
 
    - Ha ! Maman est décidément très naïve. Adorable, mais naïve. 
 
    Ne tenant plus en place, Charles se relève et arpente le salon qui, éclairé par cette misérable ampoule, baigne dans une ambiance sordide. 
 
    - Ce n'est pas évident d'avoir un père alcoolique, reprend-il. C'est même bien plus difficile que de voir un sanglier se faire plomber l'arrière-train !  
 
    Charles arbore un sourire factice. Je le sens prisonnier du passé. 
 
    - Mais cette histoire de sanglier, c'est des conneries ! crache-t-il. Tu veux savoir ce qui m'a fait le plus de mal ? Le pire, c'est qu'un petit garçon a grandi en voyant sa mère souffrir. On a beau n'être qu'un gamin, on désire le bonheur de ses parents et on veut les protéger. C'est ce que j'ai voulu faire ce jour-là.  
 
    J'obtiens ce que j'attendais. Charles a replongé dans le passé. Son regard fixe le tapis et il mime la scène avec de grands gestes. 
 
    - Papa se débattait avec ce foutu sanglier et j'ai vu son couteau dépasser de sa poche. Je n'ai pas hésité une seconde. Je l'ai pris et je l'ai planté à deux reprises dans son dos. Il s'est retourné en criant. Le sanglier a foutu le camp et le temps qu'il reprenne ses esprits, je lui ai remis un coup dans le torse. Mais je n'avais pas assez de force à mon âge. La lame a transpercé ses vêtements et l’a profondément entaillé, mais rien de sérieux. À notre retour, il a menti car il lui était impossible de dire la vérité. C'était un foutu lâche...  
 
    Charles pousse un soupir et se tient les côtes, comme s'il était essoufflé. Revivre ces évènements le retourne. 
 
    - Tu vois pourquoi nous sommes si différents toi et moi. Nous n'avons que notre mère en commun. Mais les similitudes s'arrêtent là. Même physiquement nous ne nous ressemblons pas. Tu es un grand fil de fer et je suis plus petit et plus costaud que toi. Mais là n'est pas le plus important. Tu as grandi dans un cadre agréable et tu as pu t’épanouir comme un enfant normal. Moi, on m'a catalogué comme instable. Je tuais des oiseaux car je les prenais pour mon père. J'aurais tant voulu qu'il crève ce jour-là, achève-t-il, la mâchoire crispée. 
 
    Charles est dans une colère noire. Il serre les poings de toutes ses forces et je vois toute la haine ressurgir à mesure qu'il revit ces heures sombres. J'ignore comment tout cela va se finir.  
 
    - J'en veux à maman de ne pas avoir quitté ce taré plus tôt, poursuit-il. Elle aurait pu m'épargner toutes ces années de souffrance mais elle était trop lâche pour foutre le camp. Trop attachée à cette baraque, à ce fric... Je pense qu'elle s'en voudra jusqu'à sa mort.  
 
    Charles reprend sa respiration puis continue : 
 
    - C'est vrai non ? Pourquoi un gamin de huit ans devrait-il sauver sa mère ? C'est normalement à elle de tout faire pour protéger son enfant ! Tu peux me l'expliquer ? Evidemment, toi tu n'as jamais eu à penser à ta survie, à lutter. Tu as grandi dans l'amour d'une mère et d'un père qui étaient là pour toi. Tu es extrêmement chanceux et heureusement, tu es devenu un flic honnête et travailleur. Je ne t'en veux donc pas. En revanche, et c'est là que tu vas comprendre notre motivation, je hais par dessus tout ces pisseux qui, ne sachant plus quoi faire de leur fric, recherchent d'autres sensations, d'autres expériences qui puissent les faire vibrer un peu. 
 
    - Je ne te suis pas. 
 
    - Je te parle de ces jeunes bourgeois en apparence lisses et sans défaut. En fait, si tu savais comme ils s'emmerdent ! À peine majeurs et ils ont déjà couru le monde et expérimenté tout ce que l'argent peut offrir. Leur but dans la vie ? En avoir plus car après tout, c'est comme ça qu'ils ont été conditionnés. Tout avoir, tout posséder, et si possible mieux que le voisin ! Moi je n'ai rien eu. Otilia et Hans non plus. Nous nous sommes construits en partant de zéro. 
 
    Charles déambule et se retourne soudainement, l'air exalté. 
 
    - Quand j'ai rencontré Hans, il m'a rapidement parlé de son admiration pour le personnage de Vlad Ţepeş et en même temps, de sa phobie des vampires. Je ne sais pas d'où lui vient cette fascination pour l'empalement. Ce détail m'a échappé, mais j'ai très bien compris pourquoi il adorait cet ancien prince roumain. Planter ses ennemis sur des piques est une façon d'éradiquer les vampires. Alors j'ai eu une idée. J'ai créé un concept génial. 
 
    Charles se frotte les mains. 
 
    - Tous ces jeunes bobos adorent le monde des vampires : la luxure, le sexe, l'abandon de soi, la possibilité d'obtenir de nouveaux pouvoirs... J'ai donc proposé à Hans un numéro privé qui permet aux gens, via l'hypnose, d'incarner un vampire. Il a été réticent car cela l'aurait directement confronté à ses démons. Mais là où mon projet l'a surpris, c'est que je lui offrais la possibilité d'exorciser ses peurs en tuant les vampires qu'il aurait lui-même créés. 
 
    - Pourquoi l'ail, les canines taillées en pointe ? Ça n'a pas de sens ! 
 
    - Des clins d'oeil sans intérêt en effet. Nous ne faisons pas tout pour de bonnes raisons. Vois-y plutôt le délire de l'artiste! termine Charles en explosant de rire. 
 
    Je crois rêver. Charles et Hans auraient donc monté un spectacle pour déverser leur haine en tuant ces pauvres adolescents.  
 
    - Comme je te le disais, certains jeunes s'emmerdent à mourir. Enfermés dans leur chambre devant leur PC ou leur smartphone, ils lisent tout un tas de conneries sur internet. J'ai trouvé des articles fantaisistes où l'on parle de communautés secrètes qui boiraient le sang des vivants, soi-disant parce qu'il a des propriétés bénéfiques pour l'organisme... Connerie ! Il ne sert à rien de boire le sang des autres ! Mais ils sont conditionnés par les films et les séries et certains se plaisent à imaginer qu'ils peuvent acquérir un nouveau pouvoir, toujours dans cette quête d'un ego plus fort et plus puissant. Les cinq ados de Port-en-Bessin avaient très bien réagi à l'hypnose de Hans l'été dernier en Vendée. Hans leur a parlé de nos séances particulières et quand il leur a dit qu'il pouvait les plonger dans la peau de Dracula, ils se sont précipités sur l'occasion. On demandait 350 euros par tête et pas un n'a tiqué ! L'argent n'est pas une barrière pour eux dans ces cas-là. Tous des crétins ! 
 
    Charles se rassoit. 
 
    - Tu les aurais vus ! Tous excités à l'idée de devenir un vampire et d'allonger la monnaie pour çà ! Hans a marché et Otilia aussi. De toute façon, Oti me suit dans tout ce que je fais. 
 
    Le regard qu'elle lui lance à cet instant est chargé de braises incandescentes. Nul doute qu'une passion ardente brûle entre ces deux-là.  
 
    - Alors, comment vous y êtes-vous pris ? Ça ne doit pas être simple de trimballer un enfonce pieu, ni très discret. 
 
    - Ta minable petite enquête aura au moins eu le mérite de te mener jusqu'ici. Les enfants avaient donc rendez-vous en un point précis. Un champ situé pas loin de chez eux, à l'abri des regards. Hans avait dressé un barnum pour l'occasion. Ils ont payé, ils les a hypnotisés et ils se sont allongés sur le sol. 
 
    - Comme des vampires dans leur cercueil en terre, me permets-je d'ajouter. 
 
    - Exactement. Allongés sur le dos, les yeux fermés, les mains jointes sur le ventre. On aurait dit qu'ils dormaient. J'ai chargé les pieux un par un et Hans déclenchait le piston. Ce qu'on s'est marré ! Ils ne disaient rien ! Pas un cri ! C'était incroyable. Après les avoir tués, on a tout replié, on les a chargés dans notre petit camion et on est allé dresser la scène au domicile de Mr Delacour. 
 
    Charles se met à rire. 
 
    - Punaise, avec un nom comme ça, c'est sûr que tu vis pas dans un taudis ! Cette baraque de dingue ! L'avantage avec les propriétés de riches, c'est que tu n'as pas de vis-à-vis. On s'était rencardé et on a pu tout faire sans être vu. Le jeune avait ramené les clés de chez lui donc aucune trace d'effraction. Oti, Hans et moi on a pris le temps de les installer. 
 
    - Je comprends... Un plan parfait. Et pour la Roumanie alors ? Tu as trimballé ton engin jusque là-bas ? Ça me semble un peu difficile. 
 
    - On a le matériel en double. Même méthode, se contente de répondre Charles. 
 
    - Jolie ville que Sibiu. Tu ne trouves pas ? 
 
    - Magnifique en effet. 
 
    - Tu as remarqué ces fenêtres ? 
 
    - Quelles fenêtres ? 
 
    - Mais si, dans le centre, sur les toits. Tu ne trouves pas qu'elles ont une forme particulière. Elles te font penser à quoi ? 
 
    - À quoi ?, répète Charles, soudain décontenancé. 
 
    - À des yeux, complète Otilia sur un ton glacial. 
 
    - Oui c'est ça des yeux, bredouille Charles. Bien sûr, j'avais remarqué, fait-il en s'essuyant le front. 
 
    - Assez discuté maintenant, achève Otilia. Tu as pu parler avec ton frère. Tu as eu ce que tu voulais. Maintenant, tue-le !, ordonne-t-elle en désignant mon arme de service posée sur la table. 
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    Jusque-là plongé dans le néant, Baptiste reprend connaissance et se débat aussitôt, mais les liens qui le retiennent prisonnier calment ses ardeurs. Face à lui, Otilia le tient en joue, Charles en observateur. 
 
    - Passe-moi un coussin, lui demande-t-elle en désignant le canapé. 
 
    Charles obéit avec empressement et je comprends soudain qui mène la danse. Mes premières impressions sont balayées d'un revers de manche. Moi qui les croyais amoureux ! En réalité, mon frère est aveuglé par cette beauté fatale. Presque de manière contrite, il lui remet le coussin avant de revenir vers moi.  
 
    - Regarde, mime-t-elle en prenant mon chef pour cobaye. Tu mets le coussin sur la poitrine, tu pointes ton flingue comme ça et à trois, tu tires deux coups. Compris ? 
 
    Je ne redoute qu'une seule chose, qu'Otilia lance le décompte mortel et finisse par appuyer sur la détente. Même Charles est incapable de prévoir ses réactions. Cette femme est une véritable bombe à retardement. Impuissant, mon demi-frère tremble. Il voudrait que tout rentre dans l'ordre, je le sens. Cependant, jusqu'où sera-t-il capable d'aller par amour ? 
 
    - Je ne sais pas si je peux, avoue-t-il, pris d'un violent remords. 
 
    - Alors tu tueras l'autre flic si ça peut te soulager. 
 
    - Ma chérie... Je t'en supplie. Tu crois vraiment que c'est nécessaire ? On ne peut pas juste les laisser là et s'en aller ? 
 
    - Pour qu'ils nous traquent encore ? Tu rêves ! hurle-t-elle en shootant dans une chaise. 
 
    - Ne t'énerve pas. Je déteste ça... 
 
    Charles a complètement changé d'attitude. Ses défenses sont affaiblies. C'est le moment opportun pour le confronter à sa version. Un détail m'a frappé dans son récit, une incohérence dont je compte bien lui faire part avant de passer l'arme à gauche. L'interrogatoire aura donc lieu ici, dans ce salon lugubre. 
 
    - Tu ne les as pas tués, dis-je. 
 
    - Si ! crie Charles en se tournant vers moi. 
 
    - Non, tu ne les as pas tués. Tu aimes Otilia à en mourir et tu as fait tout ce qu'elle et Hans t'ont ordonné de faire. Mais elle ne t'aime pas ! Ils t'ont manipulé ! 
 
    - Tais-toi, enrage mon frère, le canon braqué sur moi. 
 
    - Elle ne t'aime pas ! 
 
    Charles me frappe violemment d'un coup de crosse. Un sang épais s'écoule de mes lèvres. Otilia se tourne vers moi : 
 
    - Je te donne deux minutes Bruno, pas une de plus. Dis ce que tu as à dire. 
 
    Quand j'y repense, je ne sais pas comment j'ai pu faire preuve d'un tel sang-froid. Peut-être qu'une part de moi ne craint pas la mort, sinon comment expliquer que mes paroles aient été si claires à cet instant précis. Il faut croire qu'à certains moments, quand ce qui est juste doit être accompli, une force extérieure intervient. 
 
    - Charles, seul un pan de ton histoire est vrai, surtout en ce qui concerne ton enfance. Un guide de montagne, comme tout guide d'ailleurs, doit posséder une bonne mémoire pour parler de l'histoire d'un endroit. Mais cela est différent quand on doit décrire une scène de crime. Chaque détail compte, l'approximation n'est pas tolérée et là, tu t'es franchement emmêlé les pinceaux. 
 
    - Ah bon ? Je serais curieux de savoir ce que mon super-flic de frère a trouvé, fait-il, l'air faussement arrogant. 
 
    - Tu as dit que les ados étaient allongés sur le dos quand vous leur avez enfoncé les pieux dans le corps. 
 
    - C'est exact. 
 
    - Le problème, c'est que nous avons retrouvé les corps avec la pointe sortie côté ventre, et non côté dos comme ça aurait dû être le cas si l'on suit ta description de la scène. 
 
    - Ce prost eşti !, s'écrie Otilia.  
 
    Charles ne sait plus quoi dire. C'est un idiot, comme vient de le dire Otilia. Il l'a toujours été. Bras ballants le long du corps, il contemple sa bien-aimée, comme un enfant ayant commis une énorme bêtise. 
 
    - Je suis désolé. 
 
    - Tu m'as été d'une grande aide Charles. On a passé de bons moments, c'est vrai. Mais tu ne me sers plus à rien, déclame-t-elle avant de faire feu. 
 
    La détonation déchire l'espace. Puis Charles s'écroule à mes côtés, touché en pleine poitrine.  
 
    Otilia tient l'arme à bout de bras, l'air hagard, toute forme de maîtrise l'ayant abandonnée. Son visage reste de marbre avant qu'une grimace de douleur ne vienne rompre l'harmonie de ses traits. Mains sur les tempes, elle se met à arpenter le salon tout en jetant des regards apeurés en direction de Charles, sans pour autant oser l'approcher. Ses va-et-vient cessent au bout de quelques minutes puis elle s'assoit, dos au mur, pour disparaître de mon champ de vision. 
 
    C'est alors qu'une main se pose sur mes poignets. C'est Charles. Sachant qu'Otilia ne voit rien d'où elle se trouve, il tente de défaire discrètement mes liens. Je le sens tirer par à-coups et soudain, la corde se détend.  
 
    Otilia se relève nerveusement en jurant dans sa langue natale. Je la vois fouiller son manteau à la recherche d'un objet, ses gestes saccadés retardant l'échéance. Imprudente, elle me tourne le dos. C'est le moment où jamais d'intervenir. 
 
    L'arme est encore entre les mains de Charles et dans l'intervalle, je parviens à m'en emparer pour menacer Otilia.  
 
    - Pose ton arme ! Lentement. 
 
    Otilia a parfaitement deviné ce qui s'est passé. 
 
    Obéissante, elle commence à se baisser. Je crois vraiment qu'elle va obtempérer lorsque, féline, elle effectue une souplesse arrière et tente de m'abattre. Le coup siffle à mes oreilles puis je sens comme une piqûre à la surface de mon bras. La balle n'a fait que m'érafler avant de finir sa course dans la vitre qui se brise en mille morceaux. 
 
    L'instant suivant, Otilia a plongé derrière la table. Son stratagème a bien fonctionné. Tordue comme une arabesque, son mouvement ne m'a pas donné le temps d'ajuster ma visée. 
 
    - Tu vas poser ton arme, me dit-elle. Sinon c'est ton chef que j'abats. Et je n'hésiterai pas ! 
 
    En une fraction de seconde, je parviens à jauger la situation. Otilia a Baptiste en ligne de mire et Charles me regarde avec insistance. Il est prêt à m'aider.  
 
    Nous nous comprenons à demi-mot. Dans un sursaut héroïque, il s'empare à nouveau de mon arme, se redresse et vide le chargeur en direction d'Otilia.  
 
    J'ai eu le temps de me jeter sur le côté et Baptiste s'est recroquevillé au maximum. Tous deux espérons sortir vivant du déluge de plomb qui s'abat dans le salon. Une vingtaine de coups de feu sont échangés en un éclair. 
 
    Du sang, du bois, des éclats de verre, de la poussière... Tout s'envole. Même l'espoir de résoudre proprement cette affaire. Quand le vacarme cesse, les deux amants gisent au sol, inertes. Le silence ne revient pourtant pas. Mes oreilles bourdonnent encore. 
 
    Derrière le larsen qui me vrille les tympans, je perçois les sirènes de police comme une étrange musique en sourdine. Alertés par le premier coup de feu, j'imagine que les voisins ont eu la bonne idée de prévenir les autorités. Ces dernières ne tardent pas à entrer sur les lieux. 
 
    Nous avons de la chance de nous en être sortis sains et saufs. Encore choqués par les détonations, les odeurs de poudre, de sueur et de sang, nous nous laissons guider en dehors de ce taudis. Une équipe médicale s'empresse de nous venir en aide. 
 
    - Tu viens de vivre ton baptême du feu fiston, murmure Baptiste. Tu vas bien ? 
 
    - Je l'ignore. Mis à part cette balle qui m'a éraflé le bras gauche, je n'ai rien si c'est ce que tu veux savoir. Et toi ? 
 
    Baptiste se contente de hausser les épaules. C'est le plus amoché de nous deux. 
 
    - Je ne m'habituerai jamais à ce genre de choses, me confie-t-il alors qu'une infirmière panse les multiples égratignures présentes sur ses bras et son visage. 
 
    - On va devoir vous transférer à l'hôpital monsieur. Vous avez trop d'éclats de bois logés sous la peau. 
 
    Baptiste me lance un regard désolé. 
 
    - On dirait que tu vas devoir finir ça tout seul. Tiens-moi au courant dès que tu peux, me dit-il alors que les portes de l'ambulance se referment sur lui.  
 
    Je me contente de le saluer et le regarde partir. Autour de moi, tout le monde s'affaire. Plongé dans une sorte d'état second, je peine à retrouver mes esprits. Tout est allé si vite ! Je me repasse la scène et commence à me poser des questions. Ai-je mal agi ? Aurais-je pu éviter la mort de Charles ? Et surtout, comment maman va-t-elle le prendre ? 
 
    Une vague de sanglots m'envahit, si forte qu'il m'est impossible de la contenir. Assis sur le trottoir, bras bandé et le visage couvert de larmes, j'ai tout d'un pauvre hère. Je n'ai qu'une envie, appeler un ami. Qui d'autre que Cătălin pour me remonter le moral. 
 
    - Îmi pare rău, s'exclame-t-il après lui avoir décrit la situation. Je suis désolé, répète-t-il. Comment te sens-tu ? 
 
    - Juste un petit bobo, rien de méchant. Le plus dur a été de voir mon demi-frère se faire descendre. Comment ma mère va-t-elle le prendre ? C'est son fils... Je... Je n'ai pas réussi à le protéger. 
 
    - Ressaisis-toi. Tu n'y es pour rien ! 
 
    Je me mords les lèvres pour retenir un nouvel afflux de larmes. 
 
    - Ecoute-moi bien... Il faut coincer ce Hans ! Mon frère a été manipulé ! C'est bien lui le coupable. 
 
    - Bruno ! 
 
    - Tu m'entends ! Coince-le ! 
 
    - Bruno, écoute-moi ! 
 
    Je parviens à me calmer malgré la colère qui me dévore. 
 
    - On a réussi à l'arrêter. Il était à Constanţa, près de la Mer Noire, et voulait foutre le camp en Turquie. Les autorités l'ont coincé avec le bijou dans ses bagages. Il a tout nié en bloc et martelait qu'il ne savait pas qui l'avait mis là. Le traditionnel refrain... 
 
    - Combien de perles sur la couronne ? 
 
    - Laisse-moi regarder. J'ai reçu les photos prises lors de son arrestation il y a quelques heures mais je n'ai pas eu le temps d'en prendre connaissance. Tu patientes ? 
 
    - Vas-y. 
 
    J'entends des clics de souris puis ses doigts frapper le clavier. 
 
    - Bruno ? Il y a un problème. La couronne compte cinq perles. Ce doit être une réplique. Elle semble différente. Les perles sont plus roses que blanches. Tu crois que... 
 
    - Cătălin. J'ai comme un mauvais pressentiment. Mon frère a commis une énorme erreur dans son récit. Il prétendait que les corps étaient allongés sur le dos avant d'être empalés. Or l'inverse s'est produit.  
 
    - Où veux-tu en venir ? 
 
    - Je pense que Charles n'a pas participé aux meurtres. Du moins pas directement. De plus, j'ai vu Otilia, son amie. Un joli brin de femme mais pas du tout la carrure d'un déménageur. Elle n'aurait jamais pu soulever des charges lourdes. Je pense qu'on oublie quelqu'un. 
 
    - Comment ça ? 
 
    - Une personne qui tirerait les ficelles... 
 
    Parfois, au-delà des mots, un autre son à la fois plus silencieux et plus fort naît à l'intérieur de nous. C'est notre petite voix intérieure, l'écho de la vérité. à cet instant, mon intuition balaie le mental et une évidence se fait jour.  
 
    - Je te rappelle, dis-je en sursaut, comme si j'émergeais d'un long sommeil. Il faut que je vérifie quelque chose ! 
 
    Je me relève et entre à nouveau dans la maison. Avec la permission des agents sur place, je parviens à mettre la main sur le téléphone d'Otilia. Je m'éloigne discrètement pour prendre connaissance de son contenu. Pourquoi l'avait-elle cherché avant la fusillade ? Qui voulait-elle prévenir ?  
 
    Il ne me faut pas longtemps pour le comprendre. Doru était son dernier contact. Le fameux guide mystère du château de Bran... 
 
    Soudain, le téléphone vibre. C'est Doru. Il m'écrit : « Je t'aime bien le français, mais là, tu fais peine à voir. » 
 
    Une photo est jointe à l'envoi. C'est moi, sur le trottoir, il y a à peine quelques minutes !  
 
    Sans attendre, je me précipite au dehors et scrute les environs. Evidemment, je suis incapable de le localiser. Nouveau message : « Ça va se terminer là où tout a commencé. Viens seul. Et ne préviens personne. »  
 
    Je sais parfaitement où me rendre.  
 
    Doru m'attendra à Port-en-Bessin. 
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    J'ignore pourquoi Doru s'acharne de la sorte. Peut-être est-ce un jeu ou le délire d'un fou ? Pourquoi se mettre ainsi en danger en se montrant au grand jour ? Pour prouver sa supériorité, sa maîtrise de la situation ? Ou peut-être n'est-ce que la manoeuvre d'un type désespéré qui n'a plus rien à perdre ? 
 
    Je ne sais pas ce qui m'attend mais dois absolument me rendre là-bas.  
 
    Par mesure de précaution, j'ai coupé mon téléphone personnel et n'ai gardé que celui d'Otilia allumé. La route sera longue et mes ressources physiques sont bien entamées par ce qui vient de se passer. Un coup d'oeil à ma montre. Il est déjà 19h. Arrivée prévue 1h du matin.  
 
    Le trajet me semble interminable. Si la première centaine de kilomètres est avalée facilement, la monotonie du tracé commence à alourdir mes paupières. à plusieurs reprises, un profond sommeil tente de m'attirer dans ses bras. Je pousse la radio à fond jusqu'à la station service la plus proche. 
 
    Une pause est indispensable sinon je cours droit à la catastrophe. J'avale un double expresso et une barre chocolatée pour me redonner un peu de forces. Avant de repartir, je remplis également le réservoir pour ne plus avoir à m'arrêter.  
 
    Le temps est calme et la circulation fluide. à chaque dépassement, j'ose jeter un oeil dans l'habitacle voisin dans le vain espoir de reconnaître ce fou. Mais seule cette ombre aperçue dans les coulisses de Bran me tient lieu de compagnie. Je n'ai qu'elle pour me maintenir éveillé dans le noir complet.   
 
      
 
    Il est exactement 1h11 quand je gare ma voiture au pied des falaises. Lorsque je mets le pied à terre, un vertige m'oblige à m'agripper à la carrosserie. La fatigue, la faim, l'émotion... Je suis à bout.  
 
    Soudain, une voix s'élève dans la nuit. 
 
    - Alors le français, on a fait bonne route ? 
 
    Je n'ai pas la force de répondre. Les lumières de la ville sont loin et il m'est impossible de distinguer ne serait-ce qu'une ombre. Chose étrange, il y a comme un bruit de fond derrière la voix. Sans doute le ressac...  
 
    La voix reprend : 
 
    - Toute ma vie, j'ai lutté et ce soir je trouve enfin le repos. Pourquoi te faire venir ici ? C'est purement symbolique. J'ai planifié ces meurtres pour prouver aux plus puissants que je pouvais aussi les atteindre, leur montrer qu'ils ne sont pas intouchables. Cela leur permet de ravaler leur fierté. Piètre vengeance que la mienne. Minable même, à l'image de ce qu'aura été ma vie.  
 
    Encore ce bruit voilé. D'où me parle-t-il ? 
 
    Groggy, je tente cependant de me fier à mes sens. Il me semble que la voix vient d'un bosquet situé sur ma gauche, plus haut, sur le chemin en terre. Je m'avance et l'entends à nouveau. 
 
    - Pour connaître le fin mot de l'histoire, tu devras me rencontrer, même si je n'existe plus vraiment. Sur moi, tu trouveras un indice qui te permettra de remonter à l'origine de tout. Je ne suis pas loin. Il te suffit de réfléchir. 
 
    Clac ! 
 
    Portable à la main, je déclenche la lumière pour éclairer le bosquet. Je soulève quelques branchages et y découvre un magnétophone. Intrigué, je lance la marche arrière et réenclenche la bande : « ...français, on a fait bonne route ? »  
 
    Je ne vois qu'une explication. Doru s'est enregistré sur la route, expliquant la présence de ce bruit de fond. Puis il a attendu que j'arrive pour la lancer. Il était donc là, tout près !  
 
    Je réécoute ses mots, persuadé qu'ils contiennent la réponse : « ...tu devras me rencontrer même si je n'existe plus vraiment. » 
 
    S'il n'est pas loin et surtout, s'il n'existe plus, se peut-il qu'il se soit suicidé ? 
 
    Dans cette nuit opaque, il me sera impossible de le découvrir sans une aide extérieure. En supposant avoir vu juste, je peux à présent contacter les renforts. Aussi, je cours jusqu'à la voiture et lance un signal d'alerte via le terminal. Mon appel est transmis et après d'interminables minutes, une patrouille vient ratisser les environs tandis qu'un hélicoptère survole les falaises. De multiples passages seront nécessaires pour repérer le corps de Doru gisant sur une plage de galets.  
 
      
 
    J'avais exigé de pouvoir examiner le corps et l'on accéda à ma requête. Devant cet être écorché par une mauvaise chute, je puise sur mes dernières réserves pour éviter la syncope. Le tableau n'est guère reluisant et pourtant, je tiens bon et m'emploie à un examen minutieux. Un tatouage présent au niveau de l'épaule droite retient mon attention. Sans doute ce fameux indice évoqué dans la bande audio.  
 
    A première vue, on dirait un animal mais son identification est compliquée. Prenant sur moi, je joins les lambeaux de chair pour reconstituer cet horrible puzzle, m'empare de mon téléphone et prends une photo la plus nette possible. Cătălin la reçoit aussitôt, dans l'espoir qu'il puisse l'identifier rapidement. Probablement incapable de dormir, ce dernier me rappelle dans la minute. 
 
    - Bruno ! C'est quoi cette photo ?  
 
    - C'est Doru. Il s'est jeté du haut d'une falaise. 
 
    - Doru ? Comment... ?  
 
    - S'il te plaît... Ne pose pas trop de questions. Dis-moi juste si tu sais à quoi correspond le tatouage. 
 
    Après une légère pause, sans doute due à la marque de mon agacement, mon ami me répond : 
 
    - Je sais de quoi il s'agit. C'est le coq de Horezu. 
 
    - Un coq ? Qu'est-ce que ça signifie ? 
 
    - Doru veut sans doute que l'on se rende à Horezu. Il y a un célèbre monastère là-bas et autour, des boutiques vendent des poteries avec le fameux coq représenté dessus. C'est très réputé. 
 
    Quelques secondes s'écoulent, le temps pour moi de réfléchir à la suite, mais, pris de court, Cătălin enchaîne : 
 
    - Je pars immédiatement. 
 
    - Il est 2h du matin ! 
 
    - Peu importe l'heure. Je ne réussirai pas à fermer l'oeil de toute façon. Plus tôt ce sera fini, plus tôt je pourrai retrouver une vie normale. Cette affaire a assez duré. 
 
    Je ne pouvais pas être plus en accord avec lui. 
 
    - Tiens-moi au courant au plus vite. 
 
    - Ma femme va me détester. 
 
    - Mais non ! File, et sois prudent. 
 
    - Compte sur moi. 
 
    Je termine la nuit dans les locaux de la police municipale de Port-en-Bessin. Au petit matin, après un café chaud et un croissant généreusement offerts, je partage les aveux du coupable avec Kylian et lui demande de tout révéler à la presse. Il est temps que les familles mettent un nom sur l'auteur de ces massacres. Le lendemain, la mort de " L'empaleur des Carpates " fera les gros titres. Même si je ne les porte pas dans mon coeur, je suis forcé de reconnaître que les journalistes ont le sens de la formule.  
 
   


  
 

   
 
    Epilogue 
 
      
 
      
 
    Ma mère accueillit le décès de Charles avec beaucoup de dignité. Je crois qu'une part d'elle-même s'était préparée à cette fin tragique. Qui mieux qu'une mère peut se douter de ce qu'incarne réellement son enfant, avec ses bons et ses mauvais côtés ? Malgré le choc, elle avait vu juste. Ce qui lui fit le plus mal, c'est de comprendre que son fils lui avait menti. 
 
    La mort de Doru a quant à elle soulagé les familles. Pourtant, après cette révélation, une question reste en suspens sur toutes les lèvres : Pourquoi avoir agi de la sorte ? à cela, une réponse pleine de sagesse me parviendra de la part de Cătălin. Elle n'émane pas directement de lui. Il s'est juste fait messager d'un des moines rencontrés à Horezu. Voici ce que cet homme de foi lui a répondu. Libre à vous d'en juger : 
 
    « J'ai connu Doru dans son jeune âge. C'était un enfant abandonné et nous l'avons recueilli de bonne grâce. Malheureusement, au bout de quelques jours, nous nous sommes vite aperçus qu'il était très perturbé. Chaque nuit, l'enfant se mettait à hurler et poussait des cris terribles troublant la quiétude des lieux. Nous avons prié, encore et encore, pour tenter de le délivrer du mal qui s'abattait sur lui. L'âme de cet enfant était habitée et aucun exorciste ni aucun rebouteux ne purent lui venir en aide. C'était une âme noire, comme on en rencontre rarement. Des âmes qui viennent sur terre pour répandre le mal.  
 
    La nuit, Doru était en prise à des cauchemars sombres et sanglants. Lorsqu'on lui en parlait, il n'évoquait que des récits d'empalement. Voilà pourquoi le personnage de Vlad Tepeş est apparu dans sa psyché. Mais Vlad était un prince et un chef des armées réputé qui avait toute sa tête. Il n'empalait ses victimes que pour impressionner l'opposant. On ne peut pas en dire autant de Doru.  
 
    La journée, il paraissait pourtant calme et errait dans différents coins du monastère. Il pouvait observer l'architecture du cloître ou se perdre dans la contemplation des fresques ornant les escaliers pendant des heures. Il se plaisait aussi à humer les fleurs quand venait le printemps.  
 
    Il est difficile d'accepter la présence de tels êtres autour de nous. Cependant, ces âmes doivent se rendre compte de la souffrance qu'elles engendrent aux autres. Ainsi, dans le processus d'évolution, l'âme de Doru reviendra dans un autre temps et un autre lieu en portant cette connaissance en elle. Il y a fort à parier qu'il sera un homme bon, en pleine possession de ses moyens.  
 
    Mais dans l'instant, s'agissant en plus du suicide d'un homme dépressif et seul, il faudra encore prier pour que son élévation ait lieu rapidement. Aussi, il est suggéré que les familles lui pardonnent, même si cela ne ramènera jamais leurs enfants.  
 
    Dumnezeu ajută. Que Dieu nous vienne en aide. »     
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